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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Frourexs annonce à l’Académie la perte qu’elle vient de faire dans la 
personne d'un de ses Associés étrangers M. F. Tiedemann, décédé à Munich, 
le 22 janvier, dans sa quatre-vingtième année. 

La mort de l’illustre anatomiste est annoncée par son gendre M. Bischoff, 
professeur d'anatomie et de physiologie. 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Note de M. Bror accompagnant la présentation 
d'une nouvelle suite de ses Études sur Astronomie indienne. 


“ Dans les derniers mois de l’année 1859 (24 octobre), j’eus l'honneur 
d'offrir à l’Académie une série d’études sur l’astronomie indienne, dont 
l’occasion m'avait été fournie par la publication d’un traité usuel de cette 
astronomie, récemment composé et imprimé à Ceylan, par un missionnaire 
américain, M. Hoisington, pour l'instruction des jeunes Hindous. Autour 
de ce cadre, j'avais groupé les documents originaux recueillis par les orien- 
talistes de la Société de Calcutta, surtout les extraits qu’ils ont donnés du 
Sûrya-Siddhänta, ce livre sacré, que les Hindous considerent comme le code 
immuable des doctrines astronomiques qu'ils prétendent avoir été établies 
chez eux, par leurs anciens sages, depuis un temps immémorial. De cet 
ensemble était résulté un tableau, qui, dans sa fidélité, offrait le plus com- 
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plet contraste avec le caractère d'originalité, et d'antiquité séculaire, que 
Bailly, et la plupart des écrivains du xvui° siècle, avaient attribué à la 
science indienne. J'ai pu depuis confirmer ces premiers résultats et les 
étendre, en les appuyant, non plus sur des extraits, mais sur le texte même 
du Sürya-Siddhänta, dont la Société Orientale d'Amérique vient de publier 
une traduction anglaise. C'est ce nouveau travail que j'ai aujourd’hui 
l'honneur de présenter à l’Académie. Je n’aurais jamais osé l’entreprendre 
si l'assistance bienveillante, infatigable, de M. Ad. Regnier, mon confrère à 
l’Académie des Inscriptions, ne m'avait fourni le moyen de remonter im- 
médiatement de la traduction au texte sanscrit, toutes les fois que j'en sen- 
tais le besoin. Mais de même qu'aujourd'hui, parmi nous, les sciences 
d'observation et d'expérience se pénètrent intimement les unes les autres, 
en devenant fécondes par leur mutuel concours, dé même les diverses Aca- 
démies dont l’Institut se compose, se prêtant mutuellement leurs lumières, 
donnent naissance à des travaux mixtes qui seraient inaccessibles à des 
efforts isolés. » 


CHIMIE APPLIQUÉE A LA VÉGÉTATION. — Recherches chimiques sur les. 
combustibles minéraux; par M. E. Freuy. 


« Les études que je poursuis depuis longtemps sur les tissus des végétaux 
et dont l’Académie connaît déjà les principaux résultats, devaient naturelle- 
ment me conduire à déterminer les caractères chimiques des combustibles 
minéraux, et à rechercher si les substances qui les constituent présentent 
quelque analogie avec celles qui forment les tissus non altérés des 
végétaux. 

» En admettant, avec tous les géologues, que la tourbe, le lignite, la 
houille et l’anthracite se sont formés dans des circonstances différentes et 
qu'ils appartiennent à des terrains d’âges variables, j'ai voulu suivre dans 
ces variétés de combustibles le degré d’altération du tissu organique. 

» L'étude de la tourbe ne m’a présenté aucun fait réellement nouveau : 
à côté des organes élémentaires non altérés que l’on rencontre en si grande 
quantité dans la tourbe fibreuse, j'ai trouvé, suivant l’état d’altération de 
ce combustible, des proportions variables de ces composés bruns, neutres 
ou acides, azotés ou non azotés, que nous désignons dans notre ignorance 
sous le nom général de composés ulmiques : la présence de ces corps qui ont 
été étudiés déjà par notre confrère M. Payen, vient du reste établir une dis- 
tinction très-nette entre les tourbes et les tissus organiques non altérés. 

» L'examen chimique des lignites devait m'offrir plus d’intérêt. 
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» J'ai eu le soin de distinguer dans mes recherches sur les lignites les échan- 
tillons présentant encore l’organisation ligneuse d’avec ceux qui offrent 
souvent l'aspect et la compacité de la houille. 

» Les premiers constituent le lignite xyloide ou bois fossile ; les seconds 
forment le lignite compacte et parfait. 

» Au point de vue des caractères chimiques, toutes les variétés de lignite 
que j'ai examinées rentrent dans les deux espèces précédentes. 

» Quoique le lignite xyloïde ait souvent la ténacité et l’apparence du bois 
ordinaire, j'ai reconnu que, dans ce combustible, le tissu ligneux a éprouvé 
une profonde modification : il se réduit en poudre fine par la trituration; 
soumis à l’action d’une dissolution étendue de potasse, il cède à l’alcali une 
quantité considérable d'acide ulmique. 

»_ Les deux réactions suivantes viennent établir une.différence bien tran- 
chée entre le bois crdinaire et le lignite xyloïde. 

» Lorsque l'acide azotique réagit à chaud sur le bois, il dissout une partie 
seulement des fibres et des rayons médullaires, et laisse la matière cellulo- 
sique très-pure qui se dissout sans coloration dans l’acide sulfurique con- 
centré et qui jouit de toutes les propriétés que notre confrère M. Payen a 
étudiées avec tant de précision. 

» Dans les mêmes circonstances, le lignite xyloïde est attaqué avec une 
grande énergie et transformé complétement en une résine jaune, soluble 
dans les alcalis et dans un excès d’acide azotique. 

» Lorsqu'on soumet comparativement le bois et le lignite xyloïde à l’ac- 
tion des hypochlorites, on constate également entre ces deux substances 
des différences très-nettes. 

» Les hypochlorites exercent sur le bois une réaction qui peut être com- 
parée à celle de l'acide azotique; ils dissolvent rapidement une partie des 
fibres et des rayons.médullaires et laissent la matière cellulosique à l’état de 
pureté. 

» Le lignite xyloïde est attaqué par les hypochlorites alcalins, se dissout 
presque entièrement dans ce réactif et ne laisse que des traces impondérables 
de fibres et de rayons médullaires incolores. 

» Il résulte donc des faits qui précèdent que lorsque les tissus ligneux 
sont arrivés à cet état de modification qui constitue le lignite xyloïde, tout 
en conservant l’apparence du bois, ils ont éprouvé dans leur substance une 
modification profonde et contiennent alors des principes immédiats nou- 
veaux, caractérisés par leur solubilité complète dans l'acide azotique et dans 
les hypochlorites. 
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» Après avoir déterminé les caractères chimiques du lignite xyloïde, il 
était intéressant de rechercher si le lignite compacte qui ne présente plus la 
texture des tissus ligneux, qui est noir et brillant comme la houille, et qui 
offre souvent avec cette dernière substance des analogies qui mettent en 
défaut les ingénieurs les plus exercés, conserverait les caractères chimiques 
du lignite xyloide ou s’il se rapprocherait des houilles. 

» Au point de vue géologique, cette étude comparée du lignite xyloïde, 
du lignite compacte et de la houille me paraissait aussi d’une grande im- 
portance : si en effet il existait un rapport certain entre l’état d’altération des 
combustibles minéraux et l’âge des terrains qui les contiennent, on com- 
prend quel serait l'intérêt, pour la géologie, de posséder un caractere chi- 
mique qui permit d'apprécier nettement le degré de modification du corps 
organique et de déterminer l’âge d’un terrain d’après l’état d’altération du 
combustible minéral qui s’y trouve. Je me suis donc appliqué à trouver une 
série de réactifs chimiques agissant différemment sur les combustibles mi- 
néraux, et me permettant d’ordonner la série de leurs variétés suivant leur 
degré d’altération et les caractères chimiques qu’ils pourraient ainsi pré- 
senter. Les réactifs que j'emploie sont la potasse, les hypochlorites, l’acide 
sulfurique et l’acide azotique : je tiens compte également des caractères 
excellents qui ont été donnés par M. Cordier. 

» J'ai démontré précédemment qu’il n’était pas possible de confondre le 
tissu ligneux avec le lignite xyloïde, ce dernier corps étant soluble dans les 
hypochlorites et dans l’acide azotique. Le lignite compacte, ne présentant 
plus d'apparence d'organisation, ne peut être confondu qu'avec certaines 
variétés de houille. Le mode de combustion, la réaction sur le tournesol des 
produits volatils, et la couleur de la poussière forment déjà, comme on le 
sait, descaractères distinctifs tres-importants : les réactifs chimiques viennent 
donner à cetégard un dernier degré de certitude. Lorsqu'on soumet en effet 
un lignite compacte à l’action de la potasse concentrée, on voit quelquefois 
la liqueur se colorer en brun et dissoudre une petite quantité d'acide ulmi- 
que; mais ordinairement la liqueur alcaline ne réagit pas sur le combus- 
tible: ce qui établit immédiatement une distinction entre le lignite xyloïde 
et le lignite compacte. 

» J'ai toujours reconnu que les lignites qui résistent à l’action de la potasse 
sont ceux qui par leur gisement se rapprochent le plus des terrains houillers. 

» Les lignites compactes, noirs et brillants comme la houille, se dissol- 
vent entièrement dans les hypochlorites alcalins, sont attaqués avec la plus 
grande rapidité par l’acide azotique, et produisent la résine jaune dont j'ai 
déjà parlé en traitant du lignite xyloïde. | 


(1e7) 

» Les deux caracteres que je viens d'indiquer ne permettent donc pas 
de confondre les lignites et les houilles. Ces derniers combustibles, en effet, 
ne se dissolvent pas dans les hypochlorites et ne sont attaqués que lente- 
ment par l'acide azotique. J'ai soumis à l'épreuve des hypochlorites presque 
toutes les houilles importantes appartenant à des étages différents, et j'ai 
vu constamment ces combustibles résister à l’action du réactif chimique : 
ce caractère me parait avoir une telle valeur, que lorsqu'on rencontre par 
exception une houille que les hypochlorites attaquent légérement, il y à 
lieu d'examiner si le combustible qui offre cette propriété exceptionnelle 
est réellement de la houille; car on conçoit que dans le terrain houiller il 
puisse exister des matières végétales inégalement décomposées. 

» La houille et l’anthracite qui résistent à l’action des dissolutions alca- 
lines et à celle des hypochlorites se dissolvent d’une maniere complète dans 
un mélange d’acide sulfurique monohydraté et d'acide azotique : la liqueur 
prend une coloration brune très-foncée et tient en dissolution un composé 
ulimique que Peau peut précipiter complétement. 

» Je ne me suis pas proposé dans ce travail d'apprécier les influences 
qui ont pu transformer les tissus organiques en combustibles minéraux : 
je dois cependant signaler ici une observation qui me parait intéressante. 

» J'ai reconnu que le tissu ligneux exposé pendant plusieurs jours à une 
température de 200° éprouve des modifications successives et donne nais- 
sance à des corps’entieérement comparables à ceux que l’on trouve dans les 
lignites : les premiers sont solubles dans les alcalis et correspondent au 
lignite xyloïde; les seconds sont insolubles dans les alcalis, mais se dissol- 
vent entièrement dans les hypochlorites comme le lignite compacte. 

» Tels sont les faits nouveaux que je voulais soumettre à l’Acadé- 
nie : ils ont pour but, comme on le voit, de faire intervenir les caracteres 
chimiques dans l'étude des combustibles minéraux et me paraissent con- 
duire aux conséquences suivantes : 

» 1° En traitant les combustibles minéraux par les réactifs que jai 
indiqués, on reconnait qu'avec l’âge, les caractères chimiques des tissus 
s’effacent peu à peu et la matière organique se rapproche d’autant plus du 
graphite qu’elle est prise dans des terrains plus anciens : J'établis cepen- 
dant ici une exception pour les terrains qui ont été modifiés sous l'in- 
flaence du métamorphisme. Mes recherches s’accordent donc compléte- 
ment avec les travaux de notre confrère M. Regnault, qui était déjà arrivé 
à la conséquence que je viens d’énoncer dans ses importantes recherches 
analytiques sur les combustibles minéraux. 

» 2° Le premier degré d’altération du tissu ligneux, qui est représenté 
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par Ja tourbe, est caractérisé par la présence de l'acide ulmique, et aussi 
par les fibres ligneuses ou les cellules des rayons médullaires que l’on peut 
purifier et extraire en quantité très-notable au moyen de l’acide azotique ou 
des hypochlorites. 

» 3° Le second degré de modification correspond au bois fossile, au 
lignite xyloïde : il est en partie soluble dans les alcalis comme le corps pré- 
cédent; mais son altération est plus profonde, car il se dissout presque en- 
tiérement dans l’acide azotique et dans les hypochlorites. 

» 4° Le‘troisième état d’altération est représenté par le lignite compacte 
ou parfait : les réactifs manifestent déjà dans cette substance un passage 
de la matière organique à la houille : ainsi les dissolutions alcalines n’agis- 
sent pas en général sur le lignite parfait; ce combustible est caractérisé 
par sa solubilité complète dans les hypochlorites et dans l'acide azotique. 

» b° Le quatrieme degré de modification correspond à la houille, qui est 
insoluble dans les dissolutions alcalines et dans les hypochlorites. 

» 6° Le cinquième état d’altération est l’anthracite, qui se rapproche 
évidemment du graphite, qui résiste aux réactifs pouvant modifier les com- 
bustibles précédents et que l’acide azotique n’attaque qu'avec une extrême 
lenteur. 

» On voit donc que les réactions chimiques viennent confirmer ici la 
classification des combustibles minéraux qui est admise par les géologues. 

» Je suis loin de penser cependant que le lignite, la houille et l’anthra- 
cite, qui sont caractérisés aujourd’hui par leur composition élémentaire et 
par leurs réactions chimiques, constituent les seules modifications que les 
matières organiques ont éprouvées en se changeant en combustibles miné- 
raux. Il doit exister des transformations intermédiaires des tissus organi- 
ques qui correspondent aux différences que l’industrie a signalées depuis 
longtemps dans les diverses espèces de lignites et de houilles. 

» Mais les réactifs sont-ils assez sensibles pour caractériser ces différentes 
variétés dans un même combustible minéral, dans les houilles sèches ou 
grasses, ou bien dans les différents étages d’une même couche de houille ? 
C’est cetie question que Jj'examinerai dans une prochaine communi- 
cation. » L 


HISTOIRE NATURELLE APPLIQUÉE, — Note sur le repeuplement du littoral par 
la création d'huitrières artificielles; par M. Cosre. 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie le résultat des opérations 
de repeuplement que, par ordre de l'Empereur, l'Administration de la 
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marine exécute ou dirige sur le littoral de la France. Cette communication 
sera accueillie, j'espère, avec faveur, car le succès est le résultat de Pappli- 
cation d’une donnée abstraite de la science. 

». Je n'insisterai pas sur les produits de la baie de Saint-Brieuc. Par la 
vue des branchages chargés d’huîtres déja marchandes que je mets sous 
ses yeux, l'Académie pourra juger comment l'industrie a pu à 15 ou 
20 mètres de profondeur accumuler la récolte là où auparavant il n’y avait 
pas trace de coquillage. 

» Je veux surtout montrer aujourd’hui comment cette idée abstraite de 
la science, en pénétrant dans l'esprit de nos populations maritimes, les à 
conduites à fixer la moisson sur les terrains émergents où, à mer basse, 
on peut donner des soins au coquillage comme dans nos jardins aux fruits 
des espaliers. Les appareils collecteurs de toute sorte, fascines, planchers, 
tuiles, fragments de roche, tout s’y couvre d’huitres avec une telle profu- 
sion, que l'Océan se transforme en une véritable fabrique de substance ali- 
mentaire. 

» Dans l’ile de Ré, de la pointe de Rivedoux à la pointe de Loix, sur une 
longueur de 3 à 4 lieues, une immense et stérile vasiere a été convertie en 
un champ de production d’une richesse inouie. Là où auparavant l’huître 
ne pouvait se développer, les agents de l'Administration en comptent à 
l'heure qu'il est, en moyenne, 600 par mètre carré; ce qui donne pour 
une superficie de 630000 mètres en exploitation, un total de 378000000 
de sujets, la plupart ayant déjà une taille marchande, et représentant une 
valeur de 6000000 à 8000000 de francs. 

» Ce travail, commencé seulement depuis deux ans, se poursuit avec 
une infatigable énergie dans tout le reste du pourtour de l'ile. Il est 
l'œuvre des efforts combinés de plusieurs milliers d'hommes venus de 
l'intérieur des terres pour prendre possession de ce nouveau domaine. 
Quinze cents parcs y sont dès à présent en pleine activité et deux mille 
autres sont en voie de construction. Les détenteurs de ces établissements, 
constitués en association, ont nommé des délégués pour les représenter 
auprès de l’Administration, et des gardes-jurés pour surveiller la récolte 
commune. Ils se réunissent en assemblée générale pour délibérer sur les 
moyens de perfectionner leur industrie. En sorte que, dans cette associa- 
tion, à côté de l'intérêt individuel se trouve représenté l'intérêt de la com- 
munauté. 

» Dans la baie d'Arcachon, l’industrie huitrière se développe dans les 
mêmes proportions qu’à l'ile de Ré. Le bassin tout entier se transforme en 
un champ de production. Ici, cent douze capitalistes, associés à cent douze 
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marins, exploitent 400 hectares de terrains émergents; et l'État, pour donner 
l'exemple, a organisé deux sortes de fermes-modèles destinées à l’expéri- 
mentation de toutes les méthodes propres à fixer la semence et à rendre la 
récolte facile. L'application de ces méthodes a déjà amené une telle repro- 
duction, que ce bassin est sur le point de devenir un des centres les plus 
actifs des approvisionnements de nos marchés. Les qualités de forme et de 
goût que le coquillage’ y acquiert, permettent de le livrer directement à la 
consommation, sans lui faire subir préalablement les traitements auxquels 
on le soumet dans les parcs de perfectionnement. Les dépenses que ces ma- 
nipulations exigent partout ailleurs étant supprimées ici, il en résultera une 
économie qui tournera à la fois au bénéfice du producteur et du consom- 
mateur. 

» L'Administration de la marine ne s’est pas bornée à créer des centres 
de production dans l'Océan; elle a voulu en former aussi sur nos côtes de 
la Méditerranée. Les premiers essais faits dans la rade de Toulon ont donné 
les résultats les plus satisfaisants : l’Académie peut en juger par le fragment 
de clayonnage que Je mets sous ses yeux; la quantité d’huitres n’y est pas 
moins grande que sur les fragments de roche, sur les fascines, les planchers 
et les tuiles pris à Saint-Brieuc, à l'ile de Ré, au bassin d'Arcachon. C'est 
un fait qui ressort des divers échantillons déposés sur le bureau. » 


CHIRURGIE. — Note sur les résultats cliniques obtenus par La lithotritie pendant 
l’année 1860 ; par M. Civiace. 


« L'intérêt que l’Académie a toujours porté à mes travaux sur Part de 
broyer la pierre vésicale, me fait espérer qu'elle accueillera avec bienveil- 
lance l’exposé des résultats que je continue d'obtenir par cette méthoce. 
À fin de ne pas abuser de ses moments, je me bornerai à lui faire connaître 
aujourd’hui les cas qui se sont présentés à moi dans le cours de l’année 
1860; ces faits ont un intérêt d'actualité qui me détermine à ne pas diffé- 
rer la publication. 

» J'ai traité en 1860 cinquante-quatre malades affectés de la pierre : 
trente-six dans ma pratique particulière et dix-huit à l'hôpital. 

» À. Malades de la pratique particulière. — Vingt-six de ces malades 
avaient la pierre pour la premiere fois; dix avaient déjà été opérés par 
d'autres chirurgiens où par moi : la pierre s’étant reproduite, de nouvelles 
opérations sont devenues nécessaires. 

» J'ai opéré vingt-six de ces malades par la lithotritie; vingt-quatre sont 
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guéris; chez les deux autres, j'ai dû renoncer à l’opération qui paraissait 
aggraver l’état morbide de la vessie; l’un de ces malades a succombé, et 
l’autre continue de vivre avec la pierre. 

» Les calculeux les plus favorablement disposés, dont les organes étaient 
encore sains et la santé générale bonne, qui n'avaient d'autre maladie 
qu'une petite pierre, ont tous obtenu une guérison prompte et facile. Pour 
cette classe de calculeux, l'application de la lithotritie me parait avoir 
atteint la perfection désirable. En effet, la pierre est détruite en quelques 
minutes; les débris en sont expulsés avec l’urine, toute souffrance cesse, 
la santé renait et se soutient. C’est là assurément tout ce qu’on peut de- 
mander au traitement de l'affection calculeuse. 

» Mais la lithotritie ne donne ces heureux résultats qu’à la condition d’en 
restreindre l'emploi aux cas favorables dans lesquels la pierre n’a pas eu le 
temps de grossir et de produire dans la vessie des lésions propres à chan- 
ger la forme et les dispositions naturelles de ce viscère. Je m’empresse 
d’ajouter que la proportion de ces cas favorables augmente chaque jour, 
et ils deviendront de plus en plus nombreux, à mesure que les calculeux, 
éclairés sur leur position par les médecins, se feront opérer au début de la 
maladie. 

» Dix de ceux que j'ai traités n’ont pas eu cette prudence; il n’ont 
réclamé les secours de l’art que lorsque l'existence leur était devenue in- 
supportable par des douleurs incessantes. 

» Chez deux d’entre eux, le mauvais état des organes urinaires a mis 
obstacle à l'application de la lithotritie, et comme la cystotomie était égale- 
ment contre-indiquée, la mort est survenue par le progrès des désordres. 

» Quatre calculeux ayant de grosses pierres ont été opérés par la taille : 
un adulte a obtenu une guérison prompte et complète; le dixième jour la 
plaie était cicatrisée; chez un autre, également adulte, la convalescence s’est 
prolongée et la guérison est restée incomplète. Deux vieillards ont saccombé 
à la deuxième semaine de l'opération. 

» Deux malades sont encore en traitement : l’un sera opéré par la taille 
et l’autre par la lithotritie. 

» Le traitement a été ajourné au printemps prochain chez deux autres 


calculeux qui, se trouvant mal à Paris à l'entrée de l'hiver, sont retournés 
chez eux. 


» B. Malades de l'hôpital. — Parmi les dix-huit calculeux adimis dans mon 
service, se trouvaient trois femmes et quinze hommes adultes ou vieillards. 
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» La première de ces femmes, souffrant depuis longtemps, était telle- 
nent épuisée, que toute opération était contre-indiquée; la malade est 
rentrée dans sa famille. | 

» La deuxième était dans des conditions favorables sous le rapport de la 
santé générale ; mais le calcul était engagé dans l’urètre où il était maintenu 
par les contractions énergiques de la vessie. Un débridement du canal a 
suffi pour en opérer l'extraction. Ce procédé m'a paru préférable à celui de 
l’écrasement, qui eùt été plus long et plus douloureux; la malade a été 
promptement guérie. 

» La troisième femme, dont j'ai publié l'observation, présentait un de 
ces cas extraordinaires qu’on observe de loin en loin. 

» La pierre, de nature phosphatique, s'était formée sur un amas de 
dents, d’osselets et de cheveux provenant d’un kyste pileux qui s'était 
ouvert dans la vessie. Tous ces corps et la pierre elle-même ont été extraits 
avec succès par les procédés de la lithotritie. 

» Quatre calculeux hommes n'étaient plus dans les conditions qu'exige 
l'application de la lithotritie; deux ont été taillés : l’un est guéri et autre 
conserve une fistule. Le troisième a refusé de se soumettre à la taille, qui 
offrait d’ailleurs peu de chances de succès : il a succombé à une affection 
rénale ; le quatrième est en traitement. 

» Un autre malade avait en même temps une pierre moyenne: et une 
hernie étranglée qu'il fallut opérer immédiatement. Cette opération causa la 
mort. 

» Les dix autres malades opérés par da lithotritie ont été délivrés de la 
pierre, sans cependant que la guérison soit complète dans tous les cas; 
deux de ces opérés conservent des douleurs et du trouble dans les fonc- 
tions de la vessie, provenant des lésions organiques de ce viscère, et contre 
lesquelles la lithotritie n’a pas plus d'action que la taille. 

» Les faits nouveaux observés à l'hôpital offrent une particularité remar- 
quable. 

» Les calculeux forment deux grandes classes. Dans l’une, qui embrasse 
les deux tiers des cas, les organes conservent leurs dispositions naturelles. 
Ce n’est même que de loin en loin, et surtout à la suite des exercices du 
corps, que la pierre provoque quelques troubles fonctionnels qui cessent 
par le repos. Ici la pierre formant elle seule toute la maladie, il suffit de la 
détruire ou de l’extraire par les procédés de la chirurgie pour que le malade 
obtienne nne guérison prompte et complète. | 

» Dans l’autre classe, les pierres de phosphate calcaire ou ammoniaco- 
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magnésien se forment et se développent sous l'influence d’un état morbide 
de l’appareil urinaire. Il n’est pas rare que cet état persiste même après 
l'opération, qu’il prive le malade du bienfait complet du traitement, et 
même qu’il favorise le développement d’une nouvelle pierre. Ces cas sont 
en majorité dans le relevé qui précède. 

» En résumé, des cinquante-quatre calculeux dont je viens de présenter 
le tableau, trente-sept ont été traités par la lithotritie, Dans deux cas, j'ai 
dû renoncer au traitement : l’un de ces malades a succombé, l’autre garde 
la pierre. 

- » Deux des opérés n’out pas obtenu une guérison complète, parce que 
la pierre ne formait pas, à elle seule, toute la maladie; mais ils ont été très- 
soulagés; les autres sont guéris. 

» Sept ont été soumis à la taille, qui en a sauvé quatre; mais dans deux 
cas la guérison est incomplète. 

» Dix n'ont pas été opérés: trois sont morts par. les progrès de la 
maladie, et un à la suite de l’opération hernie. 

», Trois sont en traitement et seront opérés, l’un par la lithotritie, et les 
deux autres par la taille. Dans deux cas, l’opération a été ajournée. | 

» Ces faits prouvent de nouveau le danger de conserver longtemps la 
pierre, et l'utilité de la lithotritie, lorsqu'on l’applique au début de la 
maladie. » 


GÉOLOGIE. — Expériences sur la possibilité d'une infiltration capillaire au tra- 
vers des matières poreuses, malgré une forte contre-pression de vapeur. 
Applications possibles aux phénomènes géologiques; par M. Dausrér. 
(Extrait par l’auteur.) 

« Chaque jour, dans de grands phénomènes qui sont pour nous la prin- 
cipale manifestation de l’activité de l’intérieur du globe, on voit se dégager 
des profondeurs des quantités énormes d’eau à l’état de vapeur. 

 » On peut se demander si ces pertes incessantes ne sont pas réparées, 
au moins partiellement, par une alimentation de la surface, et, s’il en est 
ainsi, par quel procédé s’opéreraient les infiltrations. 

» Il serait difficile de comprendre que cette alimentation se produisit 
par une circulation libre ; car la voie ouverte à la descente constituerait en 
même temps une cheminée tout naturellement offerte aux émissions de va- 
peur, pour le retour. Cette objection s'applique tout particulièrement 
aux régions volcaniques où la vapeur interne possede une tension assez 
considérable pour pousser des colonnes de lave, environ trois fois plus 
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dense que l’eau, jusqu’à de grandes hauteurs au-dessus du niveau des 
mers. 

» En cherchant à concilier ces contradictions apparentes; j'ai été con- 
duit à rechercher si l’eau ne pourrait pas s’introduire dans les réservoirs 
profonds et chauds, qui la débitent de diverses manières, en se servant non 
de fissures étendues, comme on l’a supposé jusqu’à présent, mais aussi de 
la porosité et de la capillarité des roches. 

» Les ingénieuses expériences de M. Jamin ont montré l'influence con- 
sidérable de la capillarité pour changer les conditions de Péquilibre qui 
s'établit, par l'intermédiaire d’une colonne liquide, entre deux pressions 
opposées. | 

» Mais dans les expériences que l’on a faites, la température restait Ja 
mème dans toute l’étendue des canaux capillaires: Il m’a paru important, 
surtout au point de vue du problème géologique que je viens designaler; 
et pour soumettre mon hypothèse au contrôle de l'expérience, de recher- 
cher ce qui arrive, si la température est très-élevée dans une partie du par- 
cours capillaire, de manière à réduire le liquide en vapeur, et à le faire ainsi 
passer à un état où il devait probablement se soustraire aux lois qui 
l'avaient d’abord forcé à s’infiltrer. 

» J'ai donc construit un appareil qui avait pour résultat principal de met- 
tre en présence, au travers d’une plaque poreuse de grès bigarré, à grain fin 
et serré, d’une part une chambre close, où la pression de vapeur mesurée 
par un manomètre a atteint r atmosphère et 7; d’autre part, un espace en 
communication directe avec l'air libre, à demi rempli d'eau, qui prenait 
bientôt la température de son ébullition, mais où la pression ne pouvait 
dépasser celle de l'atmosphère. 

» Quoique l'épaisseur de la plaque de grès interposée füt seulement de 
> centimètres, cet appareil permit de constater que l’eau n’est pas re- 
foulée par la contre-pression de la vapeur : la différence de pression sur 
les deux parois de la plaque n'empêche pas le liquide de marcher avec 
rapidité de la région relativement froide à la région relativement chaude, 
par une sorte d’appel capillaire, favorisé d’ailleurs par l’évaporation rapide 
et le desséchement de cette dernière. 3% 

» Les effets de cet appareil, dont je ne puis exposer ici avec détails la 
disposition et la manière de fonctionner, seront évidemment considérable- 
ment augmentés, dès qu’on augmentera l'épaisseur de la plaque poreuse 
interposée et qu’on pourra ainsi faire acquérir à la vapeur une température 
plus élevée; c’est ce qui sera l’objet d'expériences ultérieures. 


1 


(20 à 

» Mais les résultats déjà constatés prouvent que la capillarité, agissant 
concurremment avec la pesanteur, peut, malgré des contre-pressions inté- 
rieures trés-fortes, forcer l’eau à pénétrer des régions superficielles et 
froides du globe jusqu'aux régions profondes et chaudes, où, à raison de la 
température et de la pression qu’elle acquiert, la vapeur deviendrait sus- 
ceptible de produire de grands effets mécaniques et chimiques (1). Les expé- 
riences qui précèdent ne touchent-elles pas ainsi aux points fondamentaux 
du mécanisme des volcans et des autres phénomènes qu’on attribue généra- 
lement au développement de vapeurs dans l’intérieur du globe, notamment 
les tremblements de terre, la formation de certaines sources thermales, le 
remplissage des filons métalliferes, ainsi qu’à divers cas du métamorphisme 
des roches ? Sans exclure l’eau originaire, et en quelque sorte de constitu- 
tion initiale, qu'on suppose généralement incorporée dans les masses inté- 
rieures et fondues, les mêmes expériences ne montrent-elles pas enfin que 
des infiltrations descendant de la surface peuvent aussi intervenir, de telle 
sorte que bien des parties profondes du globe seraient dans un état journa- 
lier de recette et de dépense, et cela, par un procédé des plus simples, 
mais bien différent du mécanisme du siphon et des sources ordinaires ? Un 
phénomène lent, continu et régulier deviendrait ainsi la cause de manifes- 
tations brusques et violentes, comparables à des explosions ‘et à des rup- 
tures d'équilibre. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 


Commission chargée de proposer la question pour le grand prix de Mathé- 
matiques de 1861. 


MM. Liouville, Chasles, Lamé, Bertrand, Hermite, réunissent la majorité 
absolue des suffrages. 


(1) On sait que l’eau pénètre dans les pores de la plupart des roches, surtout de celles qui 
appartiennent aux terrains stratifiés, ainsi que le témoigne l’eau dite de carrière qu’elles renfer- 
ment généralement dans la nature. M. le professeur Bischof a depuis longtemps attiré l’atten- 
. tionsur ce fait. Lehrbuch der chemischen und physischen Geologie, t. 1, p. 233 et suivantes. 

Si le granite sur lequel reposent les terrains sédimentaires, est ordinairement très-peu per- 
méable, il a été traversé, en beaucoup de lieux, par des injections de roches éruptives. 
Parmi ces dernicres ii en est, comme les trachytes, de si poreuses, qu’elles pourraient être 
particulièrement soupçonnées d'établir une communication capillaire permanente entre l’eau 
de la surface et les masses chaudes qui servent de base à ces sortes de colonnes souterraines. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Résumé d'une théorie de l'engrenage hyper boloïde ; 
par M. J.B. Beranéer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Poncelet, Lamé, Chasles, Bertrand.) 


« On emploie depuis assez longtemps, dans les machines de filature, un 
genre d’engrenage que, par un trop rapide aperçu, on confond aisément avec 
un engrenage conique, mais qui en diffère essentiellement parce que les 
axes de rotation des deux roues dentées ne sont pas dans un même plan. 

» Ordinairement ces axes sont rectangulaires et la liaison des deux rota- 
tions pourrait à la rigueur être réalisée au moyen de la vis sans fin; mais 
ce ne serait qu'au prix d’une grande perte de travail due au frottement, 
perte qu'on atténue considérablement au moyen de l’engrenage pseudo- 
conique dont je viens de parler, surtout quand les axes des deux roues 
passent à une distance l’un de l’autre assez petite comparativement à leurs 
pie 

» Ici, comme dans beaucoup d’autres exemples, la pratique a précédé la 
science; car non-seulement la théorie de cette sorte d’engrenage n’était pas 
connue, mais si l’on recherche ce qui a pu être écrit sur cette matière, on 
ne trouve que des indications inexactes, notamment celles que contient un 
ouvrage anglais intitulé : Principles of Mechanism (London 1841). Rectifier 
ces erreurs est l’objet du Mémoire succinct que je joins à la présente Note, 
et dont je vais résumer la marche et les résultats. 

» On sait que le premier pas fait dans l’étude des engrenages cylindri- 
ques ou coniques, consiste à remarquer que la liaison entre les mouvements 
de deux corps tournants dont les vitesses angulaires restent dans un rapport 
constant, autour d’axes différents situés dans un même plan, s'obtient par 
l'emploi de deux cylindres de friction (si les axes sont parallèles) ou de 
deux cônes de friction (si les axes se rencontrent), cylindres ou cônes qui 
se touchent le long d’une génératrice rectiligne commune, et roulent sans 
glisser l’un sur l’autre, Ces deux surfaces, dites surfaces primitives, une fois 
déterminées d’après la distance ou l'angle de leurs axes et le rapport connu 
des vitesses angulaires des corps qu’elles entraînent , on les arme le plus 
souvent de dents, ou plutôt on les remplace par des dents dont les formes 
doivent être telles que, lorsqu'elles se pressent mutuellement, rien ne soit 
changé à la loi de liaison des mouvements de rotation. 
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» On a dù être ainsi conduit à demander quelles seraient les surfaces de 
révolution qui, remplissant une fonction analogue à celle des cylindres et 
des cônes primitifs dont les axes sont parallèles ou se rencontrent, roule- 
raient l’une sur l’autre en se touchant suivant une ligne droite, dans le cas 
le plus général où les axes de rotation ne seraient pas dans un même plan. 

» Poser ainsi la question, c’est dire que les surfaces cherchées doivent 
être des hyperboloïdes de révolution, et c’est en effet ce qu’a exprimé le 
savant auteur du Traité anglais mentionné tout à l'heure. Mais, faute d’une 
étude suffisamment réfléchie de la matière, il lui est échappé deux graves 
erreurs : l’une d’admettre que deux hyperboloïdes de révolution ayant une 
génératrice commune sont, par cela seul, tangents suivant cette ligne; 
l’autre de supposer que la génératrice de contact doit partager la plus courte 
distance des deux axes en deux parties réciproques aux vitesses angu- 
laires, tandis que, lorsque les axes sont à angle droit, ces deux parties qui 
sont les rayons des cercles de gorge des deux hyperboloïdes, doivent être 
réciproques aux carrés des vitesses angulaires. C’est ce qui résulte du Mé- 
moire ci-annexé, dans lequel d’ailleurs la question est traitée d’une maniere 
générale, quel que soit l'angle des deux axes de rotation. 

» Un modèle en relief très-bien exécuté par M. Clair, habile mécanicien 
constructeur, d’après les instructions et figures cotées que je lui ai remises 
en février 1860, modèle dont un exemplaire est destiné aux galeries du 
Conservatoire des Arts et Métiers, confirme au besoin l'exactitude de la 
théorie exposée dans le Mémoire. Il est bien entendu qu’en pratique un 
engrenage de ce genre se compose de deux tronçons sensiblement coniques, 
et que les surfaces étendues du modèle n’y sont que pour faire voir et com- 
prendre quelles sont sur ces surfaces primitives les directions des généra- 
trices qui doivent être les lignes de naissance des surfaces courbes des 
dents. 

» Les considérations qui m'ont amené à la détermination des deux 
hyperboloïdes primitifs ne sont que des déductions faciles de la théorie 
géométrique de la composition des mouvements d'un corps solide. 

» Grâce à M. Chasles, nous savons que si l’on veut se figurer la relation 
qui existe entre les vitesses, à un même instant, des différents points d’un 
corps solide animé du mouvement le plus général, il suffit d'imaginer ce 
corps lié à une certaine vis qui tourne actuellement dans son écrou supposé 
sans vitesse. L’axe de la vis ou axe central du mouvement actuel s'appelle 
axe instantané de rotation el de glissement, instantané parce que dans le mou- 
vement le plus général du solide il change continuellement. Il a évidem- 
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ment la propriété, importante dans la question qui nous occupe, de con- 
tenir tous les points du système en mouvement qui ont actuellement la 
moindre vitesse. 

» Cette notion si simple conduit aisément à une image très-claire du 
mouvement continu d’un solide dans le cas le plus général : les positions 
successives, dans l’espace, de l’axe central instantané formant une surface 
réglée immobile, et ses positions successives dans le système invariable, dont 
fait partie le corps en mouvement, en formant une autre, ces deux sur- 
faces sont à chaque instant tangentes tout le long de leur génératrice com- 
mune; et la seconde, celle qui entraine avec elle le solide, roule sur la pre- 
miere en glissant suivant cette génératrice qui est l'axe central du mouve- 
ment à ce même instant. 

» Cette seconde proposition n’a pas été énoncée par M. Poinsot dans sa 
Théorie nouvelle de la rotation des corps, où l’on s’est borné à signaler le mou- 
vement continu d’un corps assujetti à pirouetter autour d’un point fixe, 
comme se ramenant au roulement d’un cône mobile sur un cône immobile 
ayant comme le premier ce point fixe pour sommet. Mais de cette ingé- 
nieuse conception à sa généralisation pour le cas d’un mouvement quel- 
conque, l'extension est si naturelle que je ne crois pas devoir rechercher 
quel est le savant qui l’a remarquée le premier. Tout ce que jesais, c’est que 
cet élégant théorème a été indiqué comme évident dans la deuxième partie 
publiée en 1852 (p. 189) des Éléments de Mécanique écrits par M. Resal, 
alors élève-ingénieur des mines, d’après les notes de M. le général Poncelet ; 
et qu'il a été démontré dans la première partie du Cours de Mécanique 
(2° édition, 1853, p. 239) de M. Duhamel qui déclare que « M. Poinsot 
» n’a pas cru devoir parler de ce cas, » du mouvement continu le plus gé- 
néral, « parce que la marche à suivre est la même que dans les précédents, 
» et que cela l'aurait écarté, sans aucun intérêt, de son objet. » 

» L'application de ces généralités à la question des hyperboloïdes tan- 
gents est, pour ainsi dire, insmédiate, Deux corps étant supposés tourner 
autour de deux axes fixes, chacun d’eux se meut relativement à l’autre sui- 
vant une loi qu'on obtient en combinant la rotation du premier avec une 
rotation égale et contraire à celle du second. Ce mouvement relatif auquel 
s'appliquent les règles connues de la composition des rotations est définiti- 
vement représentée par celui d’une surface réglée adhérente au premier 
corps, qui roule en glissant sur une autre liée au second: Dans le cas que 
nous admettons où les vitesses angulaires absolues sont dans un rapport 
constant, les deux surfaces sont des hyperboloïdes de révolution ; ce sont 
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les surfaces primitives cherchées, celles qu’on voit exécutées en relief dans 
le modèle dont j'ai parlé. 

» La détermination et les propriétés de ces deux surfaces peuvent se ré- 
sumer comme il suit : Connaissant 

» a l'angle des deux axes AB, A’P/, 

» p leur plus courte distance AA’, 

» w et w’ les vitesses des deux hyperboloïdes qui doivent rouler l’un sur 
l'autre en glissant suivant leur génératrice commune, 

» 1° Construisez le parallélogramme b A’B'b” dont les côtés A’b et A'B' 
sont parallèles aux axes et proportionnels aux vitesses angulaires # et 55° : 
la diagonale A’b" partant de l’origine commune A’ des deux côtés sera pa- 
rallèle à la génératrice de contact des deux hyperboloïdes. 

» 2° Menez perpendiculairement à la diagonale, la droite coupant A'b 
(prolongé au besoin) en 4, et A’B’ en a’, et tellement placée que la partie 
interceptée aa dans l'angle « du parallélogramme soit égale à la plus 
courte distance p : elle sera divisée, à sa rencontre £ avec la diagonale, en 
deux parties at et a't respectivement égales aux rayons des cercles de gorge 
des deux hyperboloïdes, ce qui détermine le point où la génératrice de 
contact coupe la perpendiculaire commune aux deux axes. 

» 3° Prenez de A’ en a, sur la diagonale une longueur égale à la plus courte 
distance p : si vous imaginez que le point a, ainsi obtenu tourne autour 
de l’un ou de l’autre des deux côtés du parallélogramme, avec la vitesse an- 
gulaire que ce côté représente, la vitesse linéaire de ce point a, est alors 
égale à la vitesse de glissement. 

» 4° Cette vitesse de glissement, qui disparaitrait si la distance p des deux 
axes était nulle, est la moindre qui puisse exister entre deux points pris au 
contact de deux surfaces adhérentes aux deux corps tournants. 

» 5° Supposé qu’on trace sur les deux hyperboloïdes exécutés en relief 
des stries rectilignes fines et très-rapprochées entre elles, suivant les géné- 
ratrices de ces deux surfaces, et que ces stries également espacées sur cha- 
que hyperboloïde soient en nombres inversement proportionnels aux vitesses 
angulaires ; elles rempliront le mieux possible une fonction analogue à celle 
des dents très-multipliées d’un engrenage conique, mais avec deux diffé- 
rences essentielles : la première, que ces stries, pendant le mouvement, glis- 
sent longitudinalement avec une vitesse qui croît proportionnellement à la 
distance p des deux axes, toutes autres choses égales; la seconde, que les 
stries ou génératrices devant être, comme nous venons dele dire, en nombres 
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réciproques aux vitesses angulaires, ne sont pas espacées de quantités égales 
sur deux circonférences ayant un point commun sur la génératrice de con- 
tact. La différence diminue à mesure que les rayons des circonférences aug- 
mentent, En d'autres termes, le rapport des pas sur deux circonférences qui 
roulent et glissent l’une sur l’autre, approche de l'unité à mesure que ces cir- 
conférences grandissent, mais n’a nulle part rigoureusement cette valeur. » 


PHYSIOLOGIE. — De l'accroissement en longueur des os des membres et de la part 
proportionnelle qu'y prennent leurs deux extrémités ; par M. Ouurer. 


(Commissaires, MM. Velpeau, Milne Edwards, CI. Bernard.) 


« La question de l'accroissement des os après les résections articulaires 
et les amputations pratiquées chez les jeunes sujets, est une de celles que 
l'observation elinique n’a pas encore pu résoudre d’une manière précise ; 
c'est une de celles cependant dont la solution est la plus importante pour 
fixer les limites en deçà desquelles certaines de ces opérations ne doivent plus 
ètre acceptées. 

» Pour concourir à l'éclaircissement de cette question, nous avons entre- 
pris une série d'expériences dans le but de rechercher si les deux extré- 
mités de l'os prenaient une égale part à son accroissement, si la perte de 
l'une ne serait pas plus préjudiciable que la perte de l’autre, si enfin les 
diverses résections exposaient également à l'arrêt de développement du 
membre. 

» Pour résoudre le premier point du problème (les autres points n'étant 
qu'une conséquence de celui-ci), nous avons implanté des clous de plomb 
au milieu du diamètre longitudinal des os des jeunes animaux : lapin, 
poulet, agneau, etc., et quelques semaines ou quelques mois après nous 
observions que l'accroissement avait été plus considérable dans un sens que 
dans l’autre, 

» Duhamel et M. Flourens avaient déjà remarqué que le tibia croissait un 
peu plus par en haut que par en bas. « En général, » dit M. Flourens, dans 
le chapitre où il expose ses belles recherehes sur l'accroissement des os 
en longueur et le rôle des épiphyses (1), « l'os croit un peu plus par en 
» haut que par en bas, comme je le vois par les pièces mêmes dont je parle 
»_ ici et surtout par les pièces très-nombreuses de ma collection. » 


(1) Théorie expérimentale de la formation des os; p. 20. 
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» Nous avons expérimenté sur tous les grands os des membres, et voici 
les résultats généraux auxquels nous sommes arrivé. 

» Au membre supérieur lhumérus s’accroit plus par son extrémité supé- 
rieure que par son extrémité inférieure. 

» Le radius et le cubitus, au contraire, s’accroissent plus par leur extré- 
mité inférieure que par leur extrémité supérieure. , 

» Au membre:inférieur les rapports sont inverses. Pour le fémur (1), qui 
est l’analogue de l’humérus, l'accroissement par l'extrémité inférieure l’em- 
porte sur l'accroissement par l'extrémité supérieure. 

» Pour le tibia, qui, joint au péroné (le plus souvent rudimentaire), est 
l’analogue du radius et du cubitus, l'accroissement par l'extrémité supé- 
rieure l'emporte sur l’accroissement par l'extrémité inférieure. 

» Pour exprimer brièvement ces résultats, nous dirons qu'au membre 
supérieur pour les os du bras et de l’avant-bras, c’est l'extrémité opposée à 
l'articulation du coude qui s’accroit le plus. Au membre inférieur au 
contraire pour les os de la cuisse et de la jambe, c’est l'extrémité opposée 
à l'articulation du genou qui s'accroît le moins. 

» L’accroissement se trouve ainsi plus actif vers l'extrémité de l’os dont 
l’épiphyse se soude le plus tardivement : mais cette activité plus grande dans 
un sens ne tient pas à la précocité de la soudure de l’épiphyse opposée; en 
d’autrestermes, ce n’est pas parce qu'une des deux épiphyses terminales s’est 
soudée plus tôt que l’os prend un développement plus considérable du côté 
opposé. Ce qui prouve qu’il n’en est pas ainsi, c’est que cet accroissement se 
prononce dans tel ou tel sens dès les premiers jours de la naissance, et par 
conséquent bien avant que le soudure d’une des deux épiphyses terminales 
se soit effectuée. 

» Cet accroissement n’est pas non plus influencé par la direction du trou 
nourricier de l'os, comme pourrait le faire croire la similitude du rapport 
que nous avons signalé avec celui qu'Auguste Bérard avait indiqué entre la 
direction du trou nourricier (chez l’homme) et l’ordre de soudure des épi- 
physes. La direction du trou nourricier des divers os varie d’une espèce à 
une autre chez les Mammifères. Chez le lapin, par exemple (c’est à cet animal 
qu'appartiennent les pièces que nous avons l'honneur de présenter à l'Aca- 
démie), les trous nourriciers se dirigent au membre supérieur du côté où 


(1) Pour le fémur il faut avoir soin de prendre comme limite supérieure non l’extrémité 
du. trochanter, mais le point le plus élevé de la tête. 
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l'accroissement est le plus faible, et au membre inférieur du côté où l'ac- 
croissement est le plus actif. 

» Des résultats que nous venons de signaler ressortent quelques consé- 
quences importantes pour les résections. L'ablation des diverses extrémités 
articulaires n'expose pas également à l'arrêt de développement du membre. 

» Au coude l'ablation des extrémités articulaires n’exposera pas à un arrêt 
de développement trés-considérable, puisque c’est par leur extrémité opposée 
que s'accroissent principalement les os qui constituent l'articulation. Pour le 
genou, au contraire, l'arrêt de développement sera beaucoup plus à craindre, 
puisque le fémur et le tibia s'accroissent plus vers cette articulation que 
vers l'extrémité opposée, Pour la même raison, et toute proportion gardée, 
la résection de l'épaule exposera plus au raccourcissement que celle de la 
hanche, celle du poignet plus que celle du cou-de-pied. » 


BOTANIQUE, — Etudes sur la famille des Guattifères; par MM. J.-E. PLrancnox 
et J. T'riaNa. ( Premier extrait.) 


(Commissaires, MM, Brongniart, Moquin-Tandon.) 


« Les Guttifères constituent une famille de plantes éminemment tropicale, 
dont les types les plus remarquables, au point de vue des usäges, sont : 
les Hebradendron, qui fournissent la gomme-gutte ; le Garcinia mangostana, 
dont le fruit, appelé mangostan, passe pour un des plus délicieux de l'Asie ; 
le Mammea où abricotier d'Amérique, un des fruits les plus estimés du 
nouveau monde; enfin le Pentadesma butyracea où arbre à beurre de 
l'Afrique occidentale, 

» Au point de vue botanique, ce groupe est aussi curieux que mal 
connu, Organisation, symétrie florale, délimitation des genres, division de 
la famille en tribus, tous ces points appelaient une révision complète, et 
devaient fournir, grâce aux abondantes ressources dont nous avons pu dis- 
poser, une ample moisson de faits nouveaux et de vues inattendues. 

» Réservant pour une communication ultérieure la partie de nos recher- 
ches qui concerne l'organisation et la symétrie florale, nous extrairons cette 
lois de la partie plus spécialement systématique le résumé du groupement 
des genres, en constatant tout d'abord des caractères de la structure des 
graines qui deviennent en grande partie la base de notre classification. 

» L.-C, Richard avait signalé chez un Clusia de la Guyane un embryon 
à tigelle (radicule) énorme, avec des cotylédons très-petits. Ce fait, que 
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l’auteur généralisait dans sa pensée en l’étendant aux Clusiées, passa presque 
inaperçu, et fut considéré comme exceptionnel. Nous le regardons comme 
un trait essentiel du groupe des Clusiées, c’est-à-dire des Guttifères à fruit 
déhiscent, avec une placentation axile. 

» Où l'erreur est complète sur la structure des graines, c’est à l'égard 
des Guttifères-Moronobéées et Garciniées. Ici la tigelle (vulgairement radi- 
cule) est également énorme, les cotylédons microscopiques ou nuls; or ‘on 
a décrit en général comine cotylédons soudés la masse même de cette 
tigelle. D'autres fois on a pris pour embryon la moelle de ce corps tigel- 
laire, et conséquemment on en a donné l'écorce pour un albumen. 

» À côté de ces trois tribus (Clusiées; Moronobéées, Garciniées), dont l'em- 
bryon est macropode (pour employer la terminologie de Richard), il en est 
deux autres (Calophyllées, Quiinées) dont les cotylédons sont énormes et 
la tigelle très-petite. 

» Ceci dit, abstraction faite de tous détails, nous terminons par le tableau 
sommaire des caractères de nos cinq tribus, en y joignant la simple énu- 
mération des genres. 

» Tribu I. CLUSIÉES. — Fruits déhiscents, à valves naviculaires, laissant 
au centre une columelle ailée. Graines presque toujours munies d’un aril- 
lode(expansion de l’exostome), quelquefois d’un arille (expansion du cordon 
ombilical), rarement de ces deux appendices à la fois, plus rarement 
nues. Embryon à tigelle relativement énorme, à cotylédons petits, mais 
bien distincts. 

» Section exclusivement américaine, se laissant subdiviser en deux tribus, 
SAVOIr : | 

» À. Euclusiées. Loges de l’ovaire renfermant plus d’un ovule. 

» Genres : Clusia, L. — Rengifa, Pœpp.(Quapoyæ, sp., Aubl.). — 4rru- 
dea, ASH. et Camb. — Ændrostylium, Miq. — Oxystemon, Nob. — Cochlan- 
thera, Chois. — Havetia, HBK. — Pilosperma, Nob. — Havetiopsis, Nob. — 
Octostemon, Nob. (Havetia octandra, Pœpp. et affines). — Cordylandra, 
Polythecandra, Nob. — Quapoya, Aubl., pro parte (Quapoya Pana-Panari 
el affines). — Renggeria, Meisn. — Triplandron, Benth. — Balboæa, Nob. 
— Clusiella, Nob. 

» B. Tovomitées. Loges de l'ovaire uniovulées. 

» Genres : Tovomita, Aubl. — Chrysochlamys, Pœpp. 

» Tribu II. MORONOBÉÉES. — Fruit indéhiscent. Loges de l'ovaire plu- 
riovulées. Placentation axile. Embryon à tigelle (radicule) énorme. Coty- 
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‘lédons non visibles, probablement nuls."Estivation de la corolle contour- 
née. Pas de stipules. 

Groupe trés-singulier-et très-distinct, connu jusqu’ici seulement en 
Amérique et à Madagascar, et auquel nous joignons un type de la nou- 
velle-Calédonie et un autre de l’Afrique occidentale. 

» Genres : Moronobea, Aubl. — Chrysopia, Pet. Th. — Montrouxiera, 
Pancher mss. — Platonia, Mart. — Pentadesma, Don. 

» Le Platonia a été mis à tort parmi les Canellacées. Le Pentadesma a été 
confondusans motifs valables avec le Stalagmilis, qui estdela sectionsuivante. 

» Tribu IL. GARCINIÉES. — Fruit indéhiscent, charnu. Loges de l'ovaire 
uniovulées. Pas d’arille ni d’arillode. Tigelle de l'embryon énorme. 
Cotylédons extrêmement petits ou nuls. 

» Tribu principalement asiatique, représentée «en Amérique par le seul 
genre Rheedia, auquel il faut rapporter tous les préteudus Garcinia du nou- 
veau monde. 

» Genres : Rheedia, L. — Garcinia, L. — Hebradendron, Grah. — Disco- 
stigma, Hassk. — Terpnophyllum, Thw. — Ochrocarpus, Thouars. — Stalag- 
mitis, Murr. 

» Tribu IV. CALOPHYLLÉES. — Style simple. Fruit indéhiscent ou impar- 
faitement déhiscent, à une ou plusieurs loges. Ovules insérés au fond de la 
loge. Radicule très-petite. Cotylédons très-gros, libres ou soudés. 

» Groupe à la fois de l’ancien et du nouveau monde. 

» Genres : Calophyllum, L. — Kayea, Wall. — Mammea, L. — Calysac- 
cion, Wight. — Mesua, L. 

» Tribu V. QuIINÉES, Tulasne. — Styles 2-3. Ovaires à deux ou trois 
loges, à ovules dressés, anatropes. Radicule petite. Cotylédons gros, dis- 
tincts. Des stipules interposées aux feuilles. 

» Groupe américain, anomal par la présence de stipules. 

». Genre unique : Quiina, Aubl. » 

» Aucun des noms des tribus énumérées n’est absdtimett nouveau, mais 
la RER des groupes eux-mêmes (sauf du dernier) est pour la pre- 
mière fois précisée. Avec l’ancienne manière vague de considérer ces mêmes 
groupes, il est arrivé que des genres appartenant à des tribus différentes ont 
été considérés comme identiques (exemple : Mammea et KRheedia, Tovomita 
et Ochrocarpus, Stalagmitis et Pentadesma), ou que le même genre a été 
admis sous deux noms dans des tribus différentes (exemple : Verticillaria 
et Rheedia, ainsi dissociés par Choisy), ou que des genres même ont été 
exclus de la famille {exemple : Platonia, mis à côté des Canellacées). 
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» En un mot, cet aperçu de la classification naturelle des Guttiféres con- 
firme de la maniere la plus évidente une loi reconnue en principe, mais 
souvent négligée dans l'application, à savoir l'importance capitale des 
caracteres de la graine et du fruit pour déterminer les affinités et le grou- 
pement des végétaux. » 


CHIMIE. — Substitution des corps électro-négatifs-( chlore, brome, iode, cyano- 
géne, soufre, etc.) aux métaux dans les sels oxyqénés : production d'une nou 
velle classe de sels dans lesquels les corps électro-négatifs remplacent l'hydrogène 
basique ; par M. P. ScuvrzenserGer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Balard, Fremy.) 


« J'ai pensé qu’en faisant réagir des composés, tels que le protochlorure 
d’iode, de brome, de soufre, l’iodure de cyanogène, etc., sur des sels oxy- 
génés, on parviendrait à substituer le radical brome, iode, soufre, cyano- 
gène, qui dans ces composés est électro-positif, au métal du sel par une 
simple double décomposition, qui peut se représenter par les équations 
particulières faciles à généraliser. 


C'HSNaO' + CII = CINa + C*H* 10", 


2° 


Acétate de soude. Acétate d'iode. 


C' H° AgO! +.I Cy = 1 Ag + C' H° Gy Of. 
Acëtate d'argent. A bétate de cyanogène. 


» Dans de semblables produits, dont le premier est isomere de l'acide 
iodacétique, l’iode, au lieu d’être substitué à 1 équivalent d'hydrogène du 
radical acétyle, le serait à l'hydrogène basiquek 

» Il est facile de prévoir que de semblables corps, s'ils peuvent exister, 
doivent jouir de propriétés toutes spéciales et surtout d’une grande insta- 
bilité. 

» L'expérience n’a pas tardé à vérifier mes prévisions, et, si je n’ai pas 
encore eu le temps de donner à mes réactions tout le degré de généralité 
désirable, je les ai étudiées avec soin sur un nombre de composés suffisant 
pour pouvoir dès à présent prédire avec certitude qu'il est possible de 
préparer des sels oxygénés de chlore, de brome, d'iode, de cyano- 
gène, etc., comme on peut obtenir des sels de potassium, de plomb, de 
mercure, etc. 
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» Voici, en résumé, les faits sur lesquels j'appuie ces conclusions géné- 
rales, faits décrits en détail dans le Mémoire envoyé à l'Académie. 


\ 


» I. Les acides acétique et hypochloreux anhydres réunis à une trés- 
basse température dans les proportions de C*H# O* à CIO se mélangent 
avec une couleur rouge; au bout d’un quart d'heure le mélange se déco- 
lore spontanément sans autre réaction apparente et sans changer de poids. 
Un excès d’acide hypochloreux lui communique une teinte rouge persistante, 
qui disparaît lorsqu’on vient à chasser cet excès par une douce chaleur (30°). 

» L'analyse de ce liquide a donné des nombres qui conduisent à la 


formule 
C'H*C0". où C"H*0! CO; 


qui est celle de l’acide monochloracétique; mais les caractères du produit 
ne permettent pas de le confondre avec ce dernier. Son mode de formation 
et ses propriétés doivent le faire considérer comme de l’acétate de chlore. 

» L'acétate de chlore est liquide, incolore ou légèrement jaune pâle; il 
se dissout en toutes proportions etimmédiatement dans l’eau, en se transfor- 
mant en un mélange d’acides acétique et hypochloreux hydratés 


C'H° CIO!‘ + 2 HO = CI O0, HO 4 C'H°0% H0: 


Vers 100°, il détone avec violence et fournit du chlore, de l'oxygène et de 
l'acide acétique anhydre : 


C*H3 CI O0‘ = O0 + CI + C‘ HO. 


On peut le conserver dans la glace et dans l’obscurité sans qu'il s’altère; 
mais à la température ordinaire et à la lumière, il se décompose peu à peu 
et les bouchons des flacons sont projetés avec violence. On peut le distiller 
dans le vide à une douce température. 

» Le mercure l'attaque à froid avec bruissement..Il se dégage beaucoup 
de chlore, et il se forme de l’acétate de mercure et un peu de calomel : 


C‘H° CI O* + Hg = CI + C'H° Hg O*. 


» On assiste donc ici au phénomène singulier du déplacement du chlore 
par un métal. Ù 

» Le zinc l'attaque très-lentement avec production d’un mélange d’acé- 
tate de zinc et de chlorure de zinc : 


C' H#C1O* + 2 Zn = C*H°Zn O0! +ClZn. 
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» L'iode s’y dissout instantanément en se décolorant et en dégageant du 
chlore sans production de chlorure d’iode : il se forme de l’acétate d’iode 
solide, blanc, cristallin, isomère de l’acide iodacétique, mais dont les ca- 
ractères sont tout à fait différents de ceux de ce dernier acide : 


C'H° CIO +1 = CH 10" + CI. 


» L'acétate d’iode se décompose par la chaleur au-dessus de 100°, 
presque avec explosion, d’après l'équation 


2 (C' H: 10) ou dl + C? O' + C‘H° (C? H°) O*. 


SE 
Acétate de méthyle. 
» L'eau le détruit immédiatement d’après l'équation 
10(C#H510*) + 10HO = 1° + 210° + 10C" HO". 


» L'alcool absolu le décompose aussi à froid d’après l'équation 


C'HO 
Lo(C'H*10*) + 5! | 


go | =1+210"+ 5cHH 0 FC (C' JO") 


Acétate d’éthyle. 


qui est parallèle à la précédente. 

» En mélangeant équivalents égaux de protochlorure d’iode et d’acétate 
de soude sec, la masse s’échauffe un peu, l'odeur forte du chlorure d’iode 
disparaît à peu près, et l’on obtient un mélange de sel marin et d’acétate 
d'iode. Ce mélange, dont il est impossible de séparer l’acétate d’iode, pré- 
sente en effet, sous l'influence de la chaleur, de l’eau, de l'alcool absolu, 
toutes les réactions formulées plus haut. Si le chlorure d’iode est en exces, 
on observe une réaction secondaire représentée par 


CAHSNaO" + 2 CII = I? + CINa + C?0* + CH°CI. 


I 
Chlorure de méthyle. 


» L'action du chlorure d’iode sur le butyrate de soude est tout à fait pa- 
rallèle, et peut s'exprimer par des égalités semblables : 


CSH'NaO! + CII = C'H'I10* + CINa, 
CSH? Na O! + 2CII = I? + C0" + CINa + CHC., 


t 
Chlorure de trytile. 


C. R., 1861, 1 Semestre. (T. LI, N° 4.) 19 
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à (C*H'10*) chauffé — C?O* + 1° + C'H'(CH')0!,: 


Butyrate de trytile. 


10(CSH'10*) + 10HO = IS + 210$ + 10C*H°O", 


C'H°O 


Lo (C'HO+ 5 ( HO 


}=r+ 2105 + SCSHSO' + 5|C'HT(C'H°)0"|. 


ST 
Butyrate d’éthyle. 


» Le brome se dissout à froid dans J’acétate de chlore, en dégage peu à 
peu le chlore; le mélange, d'abord rouge, finit par se décolorer complé- 
tement : 


CH CIO* + Br = CI + C'H°BrO*. 


» Le produit ainsi obtenu est liquide et se décompose spontanément avec 
explosion au bout de quelque temps (une heure ou deux). L’iode s’y dis- 
sout en mettant du brome en liberté et en formant de l’acétate d’iode solide. 

» Le soufre se dissout avec bruissement dans l’acétate de chlore, et dé- 
gage du chlore; mais il se sépare de l'acide sulfureux, et il reste de l'acide 
acétique anhydre et du soufre : 


2C*H*CIO' + $?= 2 C'H°O$ + SO? + S + Ch. 


» D'après cela, l’acétate de soufre parait moins stable que les autres acé- 
tates négatifs; en effet, par l’action du chlorure du soufre (CIS) sur l’acé- 
tate de soude sec, on obtient immédiatement même, en refroidissant, la 
réaction suivante : 


2(C*H°NaO!) + 2 CIS = 2C*H° O0 + SO? + S + 2CI Na, 


qui pourrait être utilisée avec avantage pour la préparation de l'acide acé- . 
tique anhydre, tant elle est nette. 

» Le benzoate de soude et le chlorure d’iode s’échauffent légèrement par 
leur mélange ; l'odeur du chlorure d’iode disparait. En chauffant davantage, 
il se dégage beaucoup d'acide carbonique ; il distille de l’iode et un liquide 
insoluble dans l’eau et la potasse, qui se laisse séparer par distillation 
fractionnée : 4 : 

» 1° En un liquide incolore ioduré bouillant à 200°, et dont la composi- 
tion, d’après des analyses déjà faites, semble être celle de l’iodure de phé- 
nyle (C'?H°I); 

» 2° En un corps solide très-semblable à la naphtaline. D’après cela, la 
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production première du benzoate d’iode est très-probable d’après l'équation 
C''H° NaO* + CII = CINa + C'‘HSIO", 


et il me resterait à mieux étudier ses produits de décomposition. Je cher- 
cherai également à produire le benzoate de chlore, et avec ce dernier le 
benzoate d’iode pur. 

» En chauffant légèrement un mélange d’équivalents égaux d’acétate 
d'argent et d'iodure de cyanogène, la masse fond avec production d'iodure 
d'argent, et il ne se dégage rien ; mais en élevant la température, le produit 
se décompose souvent avec explosion. Ces faits, qui seront mieux étudiés 
dans un prochain Mémoire, s'expliquent très-bien en admettant la produc- 
tion de l’acétate de cyanogène : 

C'H°AgO* + ICy = IAg + C‘H°CyO"', 


” 
qui se décomposerait à une température plus élevée. 

» L’acide sulfurique anhydre absorbe l’acide hypochloreux anhydre en 
donnant un liquide rouge foncé assez stable, puisqu'on peut en séparer par 
distillation l'excès d'acide anhydre, sans qu’il se dégage la moindre trace 
de chlore; mais à une température plus élevée le sulfate de chlore se décom- 
pose brusquement. 

» Je crois ces faits suffisants pour appuyer les idées émises en tête de cet 
extrait; mais Je ne me dissimule pas que ma tâche est loin d’être achevée. 

» Le Mémoire complet contient en outre de nouvelles recherches sur le 
protochlorure d’iode, que je me dispense de reproduire ici, faute de place. » 


MÉTÉOROLOGIE, — Directions du vent le plus froid et du vent le plus chaud en 
chaque point de la terre ; par M. E. Reno. 


(Renvoi à la Section de Géographie et de Navigation.) 


« Plusieurs météorologistes ont recherché pour un certain nombre de 
stations les directions du vent le plus froid et du vent le plus chaud, soit 
pour les différentes saisons, soit pour l’année entière. Ils ont trouvé pour 
la plus grande partie de l'Europe des résultats concordants : le vent le plus 
froid y est généralement le N.-E., les plus chaud le S.-S.-0. ou le S.-0,; 
néanmoins pour un certain nombre de points on trouve des résultats nota- 
blement différents, et pour Bossekop en Laponie, par exemple, M. Bravais 
a trouvé que le vent le plus froid est celui de E.-S.-E. 

19.. 
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» Les directions des vents à températures extrèmes sout liées par une loi 
trés-simple à celle des isothermes; elles leur sont normales en chaque point 
du globe, car c’est évidemment dans cette direction que le vent parcourra 
le moindre chemin pour arriver des contrées également froides ou également 
chaudes. 

» Si les isothermes étaient des courbes parallèles la question se réduirait 
x peu près à ce simple énoncé, mais il n’en est généralement pas ainsi; les 
normales abaissées d’un point sur les isothermes en nombre infini que l’on 
rencontre en allant vers le N., par exemple, ne se confondent généralement 
pas avec une même ligne droite, et c’est la résultante de ces différentes nor- 
males qu’il s'agit de trouver. Les isothermes les plus rapprochées ayant la 
plus grande influence, on peut assimiler l'influence réfrigérante de chacune 
à une force agissant suivant la normale et dont la valeur est inversement 
proportionnelle à la longueur de cette normale. La direction du vent le plus 
froid sera donnée par la résultante de toutes ces forces. Les isothermes étant 
des courbes fort difficiles à représenter analytiquement, on ne peut qu’indi- 
quer théoriquement la solution du problème. 

» Si les isothermes voisines sont très-éloignées du parallélisme, comme 
celles de 10 et 12° en France, très-distantes près de l'Océan, très-rappro- 
chées autour des Alpes, les résultantes déterminées d’après les principes que 
je viens d'exposer ne seront point sur le prolongement l’une de l’autre au 
N.etau S. pour le vent le plus froid et le vent le plus chaud; ces deux 
lignes formeront à Paris un angle dont le sommet regardera la mer. 

» Citons quelques exemples : 

» À Alger le vent le plus froid est le N.-N.-0. parce que l’isotherme de 
18° suit à peu près le rivage de la mer. Sur la côte française de la Méditer- 
ranée la direction est à peu près la même. Sur la côte N. d’Espagne le vent 
du N. est le plus froid. En Irlande le vent le plus froid est le N.-E., mais en 
mer, un peu plus à l'ouest, c’est le vent de N.-0. qui jouit de cette propriété ; 
cela tient à la courbure considérable et subite qu'éprouvent dans cette ré- 
gion les isothermes qui y ont leur point le plus élevé en latitude. Dans la 
partie orientale de l'Amérique du Nord et de l'Asie, là où les isothermes ont 
leur point le plus bas et où elles suivent les parallèles, les vents à tempéra- 
tures extrêmes sont dans le méridien; mais à peu de distance de là, sur la 
côte, le vent froid est le N.-0, parce que les isothermes se relèvent rapide- 
ment en quittant les continents. 

» Au delà du cercle polaire, au nord de Tornéo et Haparanda, les iso- 
thermes, déterminées presque uniquement par la situation relative de la terre 
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et de la mer, présentent une inflexion considérable ; l'isotherme de o®, apres 
s'être élevée depuis le 5o° degré de latitude N. en Amérique jusqu'au cap 
Nord d'Europe, redescend brusquement à l'est des montagnes, à l'abri du 
vent de la mer et vient passer à Tornéo; aussi le vent le plus froid, normal 
à cette portion de l'isotherme, y a-t-il la direction E.-S.-K,, comme cela 
résulte directement des recherches de la Commission scientifique du Nord, 
ainsi que je l'ai dit en commençant. 

» Les mêmes considérations s'appliquent aux isothermes de saison ou 
aux isothermes mensuelles. 

» Ainsi à Paris l’isothère de 18°, se dirigeant vers l'embouchure de la 
Loire, le vent le plus froid en été sera celui du N.-N.-0 et du N.-0. L’iso- 
chimène de 6° descendant de Brest à Bayonne, le vent le plus froid en hiver 
sur les côtes de France soufflera E.-N.-E. et ainsi de suite. 

» Cette loi s'applique sans difficultés à tous les points du globe; néan- 
moins on doit trouver, dans le détail, quelques irrégularités résultant des 
accidents du sol: ainsi près des montagnes les vents ont des intensités fort 
diverses suivant les directions et ils y sont presque toujours déviés. Aux 
pôles de froid, toutes les autres contrées étant plus chaudes, il y fera le plus 
froid possible par un ciel serein et calme. Près de l'équateur thermique, le 
vent le plus froid y sera normal à cette ligne, mais nord ou sud selon que 
les isothermes seront plus rapprochées dans lune ou l'autre de ces direc- 
tions. Le vent le plus chaud ne pouvant venir d'aucun pays à température 
plus élevée, sera celui qui soufflera accidentellement suivant la tangente à 
cet équateur; mais dans cette région les isothermes étant fort espacées, ou 
autrement dit les températures variant fort peu dans un grand espace, les 
circonstances accidentelles auront presque toute l'influence, et le vent le 
plus faible accompagnant un ciel clair donnera la plus haute tempéra- 
ture. 

» On doit s'attendre aussi à trouver des irrégularités, où au moins des 
complications, près des lieux où les isothermes présentent de grandes in- 
flexions et surtout des courbes fermées. 

» Je ferai remarquer enfin que ces directions des vents à températures 
extrêmes se règlent sur les isothermes réduites au niveau de la mer et non 
sur les isothermes réelles, car il s'agit de températures au même niveau. Ce 
sera une cause qui pourra modifier encore un peu les directionsde ces vents; 
les isothermes infléchies par les montagnes tendent à reprendre leur cours 
normal à une certaine hauteur, et si on traçait par exemple les isothermes à 
4000 mètres de hauteur au-dessus de l'Europe, elles conserveraient peu de 
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traces, au-dessus des Alpes, de l'inflexion considérable éprouvée par les iso: 
thermes de 10 et 12°. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Appareil pour produire de la glace par la liqué- 
faction de l'ammoniaque ; réclamation de priorité adressée à l’occasion d’une 
communication récente de M. Carré; par MM. Cu. Ter, Bunn et 
Haussuaxx père. (Extrait.) 


«... Nous aurions pu, dès le mois de juillet dernier, présenter à l’Aca- 
démie un appareil semblable à celui dont elle a été entretenue dans la 
séance du 24 décembre dernier, si nous n'avions pas cru devoir attendre, 
pour l’occuper de nos faibles travaux, que nous puissions produire un 
appareil d'exploitation pratique établi sur des bases sérieuses. Titulaires 
d'un brevet d'invention du 25 juillet 1860, nous avions, au commencement 
du mois d'août dernier, commandé à la maison Cail et C*° un appareil 
exactement semblable à la description que M. Carré a donnée du sien. Il y 
a là une question de priorité sur laquelle les tribunaux prononceront; mais 
nous pouvons dire dès aujourd’hui à l'Académie que l'appareil d'exploita- 
tion pratique dont nous venons de parler était prêt à marcher dès la fin du 
mois de novembre; qu'il est de dimensions suffisantes pour congeler 
100 kilogrammes d’eau à chaque opération, et que nous l’avons fait travailler 
presque constamment pendant tout le mois de décembre pour en mieux 
régler la marche. Il est en ce moment prèt à fonctionner sous les yeux des 
Commissaires que l’Académie voudra bien déléguer à cet che il produit 
100 Le de glace par chaque opération. : 

» Nous profitons de cette occasion pour présenter les remarques sui- 
vantes que nous suggèrent quelques-uns des faits énoncés par M. Carré : 

» 1° La liquéfaction de l’ammoniaque correspondant à la température 
du liquide réfrigérant, qui en France varie depuis o jusqu’à 20°, la pres- 
sion de liquéfaction varie donc de 4%%,4 à 8%®,5, La résistance de l’am- 
moniaque à la liquéfaction, à moins d'employer de très-grandes surfaces, 
fait toujours dépasser cette pression d'au moins 1°, et si le feu était mal 
conduit ou les surfaces mal calculées, cet excès de pression serait encore 
plus important. L'appareil doit donc être calculé pour une pression inté- 
rieure d’au moins 10*%, Cette question de résistance nous a déterminés, 
pour les petits appareils, à employer l'acide sulfureux ; ce gaz n’a pas, il est 
vrai, la faculté de se dissoudre dans l’eau en aussi grande proportion que 
lammoniaque ; mais il se liquéfie sous une pression de moitié moindre, et 
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cette circonstance en rend l'usage plus approprié aux appareils domes- 
tiques. 

» 2° La pression de la chaudière varie nécessairement avec celle du 
condenseur ; quant à la température de la distillation, elle commence vers 
315 à 120° pour s'élever jusqu’au degré d’ébullition de l’eau, si l’on 
veut extraire toute l’ammoniaque de la solution. Ce point atteint, une diffé- 
rence de 2 et même 3" s'établit immédiatement entre la chaudiere et le 
récipient, différence accusée par les deux manomètres de l'appareil. Elle 
est amenée par la vapeur d’eau, qui, se produisant alors presque unique- 
ment, se condense dans les serpentins. 

» 3 Une opération bien conduite donne du gaz ammoniac sec; nous 
avons rempli notre récipient de gaz liquéfié, et, après la vaporisation de ce 
gaz, le récipient a été ouvert; il ne contenait pas d’eau. 

» 4° Nous contestons l'exactitude du prix de revient du refroidissement 
de Pair, que M. Carré estime au double du coût de son chauffage par un 
calorifere. Dans un appareil bien établi, le froid se produit au même prix 
que la chaleur. 

» 5° Enfin nous ajouterons que l’ammoniaque, s'échappant gazeuse sous 
une pression de 1% et au delà, prend une teinte bleuâtre prononcée, com- 
parable à la fumée de certains bois. » | 


Cette Note est renvoyée, ainsi que celle de M. Carré, à l'examen d’une 
Commission composée de MM. Pouillet, Regnault, Balard. 


ASTRONOMIE. — Nouvelles études sur les taches solaires; par M.R. Worr. 
(Commissaires, MM. Babinet, Faye.) 


« Une série assez étendue d’observations de taches solaires par feu 
M. Haugergues, à Viviers, que M. Séguin ainé a bien voulu me communi- 
quer par l’entremise de M. Laugier, m'a très-bien servi pour Joindre les 
observations de Staudacher et celles des astronomes du xix* siècle, J'ai 
réussi à fixer dés lors non-seulement toutes les .époques de maximum et de 
minimum depuis la découverte des taches solaires jusqu'à l’année passée, 
mais pour déterminer mes nombres relatifs pour les 110 années dernières, 
en tenant compte de la diversité des observateurs et des instruments, et pour 
établir la formule 

360° 


E; = 193,1823 + x.11,119 + 1,621.sin (146 + x.) 


+ 1,405.sin (230° + ee) 
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jui donne toutes les époques de maximum d’une manière assez satisfai- 
sante, En négligeant les deux derniers termes de cette formule, qui repré- 
sente l'inégalité de la période moyenne de 11 $ ans, on trouve les époques 
moyennes, et en comparant d’une part ces dernières avec les époques vraies, 
et d'autre part les nombres relatifs des années de maximum, on trouve une 
loi trégremarquable, que la table saivante représente assez clairement : 


DIFFÉRENCES 
entre NOMBRES 


F ; : EPOQUES 
los époques vraies relatifs pour los | s 
DIFFÉRENCES . DIFFÉRENCES . vraies 


ot années p 
de maximum. 


| ÉPOQUES 
vraion 

o minimum, à 

car les époques de maximum. 


moyonnon, 
en 


n 55 
1944,5 0,558 


se 1750,0 
1755,7 + 0,639 sn6t LE 


1766,5 0,320 sde 
1979,8 1,499 ro 
184,8 3,618 1788,5 
1706, 5 1,037 1804 F 
1810,5 0,156 1816 8 
1823,2 1,425 184918 
1833,8 0,906 Ba 
1844,0 0,013 1848,6 
1856,2 1,068 : 1860 .8 


» Les signes de la seconde colonne de différences sont inverses sans ex- 
ception de ceux de la première colonne, et je dois en conclure la loi sui- 
vante: La fréquence de taches augmente en même temps que la période se raccour- 
oil, et vice-versd, Je crois que cette loi est un des plus importants résultats 
que l'on ait trouvés jusqu'à présent dans cette partie de l'astronomie, et 
qu'elle éclaircira peut-être même la théorie des étoiles variables. » 
MÉCANIQUE. — Observations critiques sur l'installation au Mont-Cenis d'une 

de ses machines hydrauliques couronnée par l'Institut de France, le 

30 décembre 1830, et honorée d'une grande médaille d’or par le gouvernement 

sarde, le 31 juillet 1844; par ME. À. DE Cauieny. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Morin, Combes. } 


« Du côté de Bardonèche, sur le versant italien, on a une chute d’eau 
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assez grande pour que l'air puisse être comprimé à une tension de six 
atmosphères, par une colonne liquide partant du repos au moment où la 
compressiou de l’air commence, et développant sa force vive pendant cette 
compression dans une branche de siphon renversé. On peut en faire le calcul 
au moyen des logarithmes hyperboliques, d'après les formules sur l1.détente 
et la compression des gaz exposées dans l'{ntroduction à la mécanique indus- 
trielle de M. le général Poncelet, 2° édition, n° 181, 188 et 198. Pour cette 
chute de 26 mètres du versant italien, il suffit de tenir compte du chemin 
parcouru, parce qu’une oscillation de vidange rend la hauteur moyenne 
de la colonne liquide comprimante égale à la hauteur de chute, sauf les 
résistances passives. 

» Les ingénieurs sardes ont fait un choix judicieux parmi les principes 
dont je suis auteur, en adoptant pour les dix compresseurs hydropneuma- 
tiques de Bardonèche, celui des oscillations de l’eau dans un siphon ren- 
versé. à trois branches, qui a été spécialement remarqué par l’Académie des 
Sciences, quand elle m'a fait l'honneur de me décerner le prix de Mécani- 
que, il y a plus de vingt et un ans, pour mon Mémoire sur les 6scillations 
de Peau dans les tuyaux de conduite, présenté en 1837. La colonne liquide 
monte d’abord dans la seconde branche, et se vide par la troisième, plon- 
gée dans le bief d’aval, au-dessous du niveau duquel descend l’oscillation 
de vidange. On se montre satisfait de ce systeme appliqué à Bardonèche. 

» Mais les circonstances n'étaient pas les mêmes du côté de Modane, sur 
le versant français. Il n’y avait pas assez d’eau motrice à la hauteur de 
26 métres. Il y en avait beaucoup à une chute de 6%,50. Les ingénieurs 
sardes établissent sur cette dernière chute des pompes mues par des roues 
hydrauliques, afin d'augmenter la quantité d’eau disponible à la hauteur 
de 26 metres, et d’y établir dix compresseurs hydropneumatiques comme 
sur le versant italien. Cela est une faute, selon moi, puisqu'un autre de mes 
principes, celui qui a été remarqué par le Jury international de l'exposi- 
tion universelle de 1855, quand j'ai été honoré de la médaille de première 
classe, permet d'appliquer des compresseurs hydropneumatiques à une 
chute de 6",50, sans roues ni pompes. , 

» Dans l’état avancé des travaux, il est probablement trop tard pour faire 
cette observation. Mais si, d’après ce que dit M. Eugène Flachat dans son 
ouvrage sur la traversée des Alpes par un chemin de fer, le travail disponible 
des chutes d’eau, en le supposant le mieux employé qu'il serait possible, 
doit finir par être à peine suffisant pour la quantité d'air comprimé dont on 

CYR., 1860, 1° Seméstre. (T. LIT. N° 4.) 20 
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aura besoin, il est essentiel de faire cette remarque, en rappelant d’ailleurs 
une idée simple. 

» Il suffit de laisser la force vive se développer dans un tuyau de con- 
duite pour comprimer l’air à la tension dont il s’agit, sans choc brusque et 
même à la rigueur au moyen d’une seule pièce mobile, sauf les soupapes à 
air. (Voir à ce sujet un extrait du procès-verbal des séances de la Société 
Philomathique de Paris des 15 et 22 juin 1844, publié dans le journal 
l'Institut, du 3 juillet 1844, n° 549, p. 228.) 

» Ce fut précisément peu de temps après la publication de cette Note 
que je reçus la médaille de Sardaigne, quand j'étais déjà membre corres- 
pondant de l’Académie des Sciences de Turin. Sans rappeler ici les autres 
textes publiés avant 1852, qui déclarent plus spécialement la possibilité de 
la transformation de mes divers appareils élévatoires à colonnes liquides 
oscillantes en machines à comprimer de l'air, ces appareils ne pouvant même 
marcher sans souffler de l’air, je me bornerai en ce moment à remarquer 
que l'extrait précité explique clairement et d’une manière assez générale 
cette transformation du tuyau ascensionnel en chambre de compression. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la fréquence des tremblements de terre relativement 
à l’âge de la lune pendant la seconde moitié du dix-huitième siècle, et sur la 
fréquence du phénomène relativement au passage de la lune au méridien ; 


par M. A. Perrey. 


(Commissaires déjà nommés : MM. Elie de Beaumont, Liouville, Lamé.) 


«_ Il y a deux moyens de calculer la fréquence des tremblements de terre, 
relativement à l’âge de la lune. Le premier consiste à dresser un tableau 
des jours lunaires dans lesquels la terre a tremblé, sans s’occuper des heures 
ni des régions où le phénomène s’est manifesté. C’est la marche que j'ai 
suivie dans mon premier travail, qui comptait ainsi 2735 jours de trem- 
blements de terre. Ce moyen me paraît insuffisant. Si la terre a tremblé, le 
même jour, dans deux, trois ou quatre régions éloignées, à des heures diffé- 
rentes ou même à peu près aux mêmes heures, mais sans que les pays 
intermédiaires aient étéébranlés, ce jour doit évidemment entrer deux, trois 
ou quatre fois dans les tableaux de fréquence; ce qui constitue un deuxième 
mode desupputation. Ces deux modes ont été employés dans mon Mémoire 
de 1853 et m'ont fourni respectivement les nombres 5388 et 6596 jours 
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de tremblements, de 1801 à 1850. Je fais seulement usage du dernier 
mode dans mon nouveau travail, qui présente 3655 jours. L'inspection seule 
des tableaux ainsi formés montre déjà une prépondérance marquée aux 
syzygies. 

» Si nous divisons la lunaison moyenne de 29,53 en huit parties égales; 
chaque huitième contiendra 3,69 à peu près et devra renfermer, sauf 
quelques légères différences fortuites, le huitième à peu près des faits enre- 
gistrés. Le premier groupe comprendra les faits des trois premiers jours, plus 
les 69 centièmes de ceux du quatrième. Le second huitième s'étendant de 
3,69 à 7,38, comprendra ce qui reste du quatrième, plus les faits du 
cinquième au septième et les 58 centièmes de ceux du huitième; et ainsi 
de suite pour chaque huitième. T'inspection seule des tableaux ainsi formés 
montre une prépondérance au commencement, au milieu et à la fin de la 
lunaison. Les courbes qui les représentent graphiquement prennent alors 
une forme ondulée, tout à fait caractéristique, avec deux maxima et deux 
minima bien marqués. 

» Mais à la manière dont nous comptons les jours lunaires, on conçoit 
facilement que des tremblements rapportés à tel jour lunaire puissent être 
de la veille ou du lendemain, puisque nous faisons abstraction des heures. 
Au lieu de huit groupes n’en formons plus que quatre. Réunissons les nom- 
bres du premier et du dernier huitième, la somme exprimera la fréquence 
séismique à la nouvelle lune : ceux du deuxième et du troisième groupe 
donneront la fréquence au premier quartier; ceux du quatrième et du 
cinquième à la pleine lune, et enfin ceux du sixième et du septième montre- 
ront Ja fréquence au dernier quartier. C’est de cette manière que nous : 
avons toujours opéré et mis en évidence la fréquence des tremblements de 
terre à chacune des quatre périodes principales de la lunaison. 

» Enfin, condensant encore les résultats obtenus ainsi par de nouvelles 
additions pour les deux syzygies et les deux quadratures réunies, nous trou- 
vons dans le Mémoire actuel, de 1751 à 1800 : 


Jours de tremblements. 


AUX SyZygies.......... 1901,18 
Aux quadratures........  1753,82 


Différence... 147,36 


dont le rapport avec le dernier de ces deux nombres est compris entre +5 
et 4. Ce résultat est donc parfaitement conforme à cenx que nous avions 
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trouvés dans nos précédents Mémoires. Nous trouvions en effet en 1847, 


Jours de tremblements. 


AUX SyZyBieS.......... 1420 ,94 
Aux quadratures....... 1314,06 


Différence... 106,88 


» Nous avons trouvé en 1853 que le nombre de 5388 jours de tremble- 
ments, calculé d’après le premier mode rappelé au commencement du 
Mémoire, se partageait de la manière suivante : 


Jours de tremblements. 


AUX SyZPBleS dar et aene LOT oo alles TL 
Aux quadratures. ..........- Dis RS ANT 
Différence en faveur des syzygies.... 134,06 


et par le second mode de supputation, qui a donné le nombre 6596, nous 
avions eu 
Jours de tremblements. 
Aux.syzygies. 5 5 nrmwitee ss se CAEN, EE 
Aux quadratures......... VDS: Le. DUT, 


Différence en faveur des syzygies..... 273,28 


» On est donc fondé à admettre que les tremblements de terre sont plus 
fréquents aux syzygies qu'aux quadratures. La conclusion que nous avions 
déduite de nos recherches en 1853, et que nous avions formulée pour un 
demi-siècle, s'applique maintenant à ur siècle entier. Mais cette loi, vraie 
pour un siècle et pour un demi-siècle, l’est-elle encore pour un quart, pour 
un dixieme de siècle? J'ai partagé la seconde moitié du xvin* siècle en deux 
périodes de vingt-cinq ans chacune, et des calculs semblables à ceux que 
je viens de rapporter m'ont conduit aux mêmes conséquences; je l’ai par- 
tagée en cinq périodes égales de dix ans,et dans chacune d’elles encore les 
tremblements de terre se sont montrés plus fréquents aux syzygies qu'aux 
quadratures. Je l’ai partagée enfin en dix périodes de cinq ans ; les nombres, 
on le conçoit, étant peu considérables, les causes irrégulières ou perturba- 
trices doivent reprendre ici leur empire, et peuvent, dans ce cas, masquer 
l'action différentielle d’une influence continue. Cependant dans huit encore 
de ces dix périodes partielles, la prépondérance est restée aux syzygies. 

» Toutefois, ces résultats, dont la concordance est frappante et qui déce- 


( 149 ) 
lent une influence liée au mouvement de la lune dans son orbite, ne sont 
pas les seuls que nous puissions invoquer. 

» J'ai compté combien de fois l’avant-veille, la veille, le jour, le len- 
demain et le surlendemain du périgée et de l'apogée de la lune avaient été 
signalés par des secousses , de 1761 à 1800, et j'en ai formé deux groupes. 
Je trouve ainsi : 

Jours de tremblements. 


Au DÉMIBÉEN RAR 0.7 IN. 526 
À Papogée....…... 4. eos 510 


nombre qui, divisé par la somme des deux premiers, donne le rapport —-—. 
» En ne comptant pas l’avant-veille et le surlendemain, on trouve : 


Jours de tremblements. 


Atpétigéé: Lutte dy mn. tot 
ADO. 7 ic. *. 278+ 
Différence. . . 35 


nombre qui, comparé à la somme des deux premiers, donne le rap- 
port +35. C'est le même que j'avais déjà trouvé en 1847; il est un Fe plus 
fort que celui fourni par la première moitié de ce HAS qui a donné 1 en 
comptant l’avant-veille et le surlendemain, et —{— en ne comptant pas ces 
deux jours. 

» Dans mon Mémoire du 2 janvier 1854, j'ai discuté sous ce nouveau 
point de vue 824 secousses ressenties à Aréquipa de 1810 à 1845. 

» Dans cette discussion, je n'ai considéré que le jour moyen lunaire 
el la durée est de 1, 5o® 30° à peu prés, je l’ai divisé en huit parties égales 
de 3" 6® chacune et j’ai compté le nombre des secousses signalées aux heures 
comprises dans chacune de ces huit divisions. Les huit sommes partielles 
ainsi obtenues ont mis en évidence l'existence, dans la durée du jour lu- 
_naire, de deux époques de maximum pour la fréquence des secousses, et 
de deux époques de minimum. Les deux époques de maximum se rappro- 
chent des passages de la lune aux méridiens supérieur et inférieur. Les 
époques du minimum tombent vers le milieu des intervalles. 

» Pour le demi-siècle dont je m'occupe aujourd’hui, je n’ai pas rencon- 
tré de longues listes de secousses ressenties dans une même localité et signa- 
lées avec indications d'heures et de minutes. Cependant je suis parvenu à 
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me procurer, à grande peine et à grands frais, les journaux séismiques te- 
ous : 1° par Pignataro, à Monteleone, du 1° janvier 1783 au 1 octobre 1786; 
2° par Andrea Gallo et Torreani, à Messine, du 5 février 1783 au 2 jan- 
vier-17984; 3° par Andrea da Leone, à Calanzaro, du 5 février au 12 juillet 
1983; et 4° par Minasi, à Scilla, du 1° octobre 1783 au 25 novembre 1785. 
Ce dernier a compté 751 secousses du 5 février au 30 septembre. Apres 
d’épouvantables commotions telles que celles qui venaient de boulever- 
ser ces malheureux pays, il était à craindre que la régularité, que je pou- 
vais espérer dans la manifestation du phénomène, se trouvât fortement trou- 
blée; ce n’est donc pas sans une grande satisfaction que j'ai trouvé encore 
ici un plus grand nombre de secousses quand la lune était près du méri- 
dien que quand elle en était éloignée de 90°. Ainsi, en ne faisant encore 
ici que deux groupes, je trouve : 


À Monteleone., 475 secousses, quand la lune était près du méridien (à moins de 45°), 
Etsesupte the 453 seulement, quand elle était à plus de 45°. 


Différence... 22 secousses en plus pour les passages de la lune au méridien. 


À Messine..... 84 secousses, quand la lune était à moins de 45° du méridien. 
EÉ hr 000 60 seulement, quand elle était éloignée de plus de 45°. 


Différence... 24 secousses en plus pour les passages de la lune au méridien. 


A Calanzaro... 102 secousses, quand la lune était à moins de 45° du méridien. 
Et.... ...... 81 seulement quand elle en était à plus de 45°. 


Différence... 21 secousses en faveur des passages de la lune au méridien. 


A Scilla enfin... 140 secousses, quand la lune était à moins de 45° du méridien. 
Et.........,: 120 seulement quand elle en était éloignée de plus de 45°. 


Différence... 20 secousses, toujours en faveur des passages de la lune au méridien. 


» Ainsi, malgré les perturbations que ce paroxysme du phénomène a dû 
apporter dans son allure générale, nous trouvons encore dans ces quatre 
localités que, pendant les 3" 6" qui précèdent les passages de la lune aux 
méridiens supérieur et inférieur, et pendant les 3° 6" qui suivent ces pas- 
sages, les secousses sont plus fréquentes que dans les deux autres quarts 
intermédiaires du jour lunaire. 

» Je dois enfin à M. V. Flauti une copie du journal séismique tenu à 
Reggio (Calabre) par M. $. Areovito. Dans ce journal, que je n'avais pas 
encore quand j’airédigé mon dernier Mémoire, le nombre des secousses 
- étant généralement spécifié, J'ai regardé chacune d'elles comme un trem- 
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blement de terre distinct, et j'ai formé ainsi des tableaux relatifs à l’âge de 
la lune et à ses passages aux méridiens, et voici ce qu'ils m'ont donné: 


| Aux syzygies. . . . 437 secousses. 


Relativement à l’âge de la lune) queen ROULE 


Différence. . . 88 secousses en faveur des syzygies, 
Relativement aux passages de la lune aux méridiens supérieur et inférieur : 


413 secousses quand la lune était à moins de 45° du méridien, 
et 347 seulement quand elle en était à une distance angulaire plus grande. 


Différence 66 secousses, encore en faveur des passages de la lune au méridien. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Cause assignée aux tremblements de terre, d'après des 
observations faites à différentes époques sur la hauteur de la Soufrière, mon- 
tagne volcanique de la Guadeloupe ; par M. GENTILT. 


(Commissaires, MM. Boussingault, Ch. Sainte-Claire Deville.) 


M. Curisrran soumet au jugement de l’Académie une Note ayant pour 
titre : « Projet d’une boussole indépendante des variations magnétiques ». 


(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault, Duperrey.) 


M. Cosrezo, à l’occasion de quelques communications récentes sur la 
lithotritie, rappelle que dès l’année 1832 il a soumis au jugement de l'Aca- 
démie un instrument lithotriteur, l'instrument à coulisse, mécanisme qui, 
dit l’auteur, unissant la solidité à une grande simplicité, a été, depuis, 
l’objet d’imitations nombreuses et rarement avouées. 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Velpeau, J. Cloquet, 
Jobert de Lamballe.) 


M. Parrenaem adresse de Berlin trois Notes : l’une sur les lymphatiques 
du cœur chez les individus de sexe différent; la seconde sur une vessie uri- 
naire bicorne; la dernière, sur un moyen auxiliaire pour l'exploration du 
larynx et des cavités nasales. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine.) 
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CORRESPONDANCE. 


M ce Muusrne pe L’AGricurrure, bu Commerce ET DES Travaux PUBLICS 
adresse pour la bibliothèque de l’Institut le 10° numéro des Brevets d'Inven- 
lion pour l'année 1860. 


M, 6 Mansrne transmet aussi une pièce qui lui a été adressée par 
MM. Huolz et Fontenay, une réclamation de priorité à l'égard de M. Caron, 
pour un procédé de cémentation du fer dont il à fait l'objet d’une com- 
munication à l'Académie. 


{Renvoi à la Commission nommée pour le Mémoire de M. Caron.) 
\ j 


M. 6 Manisrne pe La Mamie envoie quatre exemplaires d'un ouvrage 
apporté de Valparaiso par la corvette de l'État la Constantine : « Observations 
astronomiques de l'observatoire de Santiago du Chili pendant les années 1855, 
1894 et 1855 ». Un de ces exemplaires est destiné à la bibliothèque de 
l'Institut, 


La Sociéré AGRONOMIQUE DU ROYAUME DE PoroGxe adresse la série des 
volumes qu'elle a publiés depuis sa fondation, et où se trouvent, avec les 
statuts de la Société, les Comptes rendus de ses Assemblées générales et de 
ses séances publiques pendant les années 1858, 1859 et 1860. (Voir au Bul- 
letin bibliographique.) 


(Renvoi à la Commission Administrative, qui examinera si l’Académie peut 
disposer en faveur de la Société Agronomique de quelques-unes de ses 
publications.) 


Parmi les pièces imprimées de la Correspondance, M. Le SECRÉTAIRE 
ekRPÉTUEL signale à l'attention de l'Académie un opuscule imprimé en anglais 
et adressé par M. Jules Marcou, intitulé : On the primordial Fauna..…., sur 
la Faune primordiale, et le Taconi& system, par M. J. Barrande, avec des 
notes additionnelles par M. Jules Marcou. 


M. ox Panavey adresse des remarques concernant une Note de M. 4r- 
mand sur le gin sen des Chinois, insérée dans le Compte rendu de la séance 
du 31 décembre dernier, Note dans laquelle il siguale une faute d'impression, 
le mot pomme ayant par erreur êté écrit au lieu du mot homme qui corres- 
pond au chinois gin. 


(ab 
GÉOLOGIE. — {Note sur la carte géologique de l'Fonne; par M. À. Leyuerie. 


« La carte dont j'ai l'honneur d'offrir aujourd’hui un exemplaire à l'A- 
cadémie de la part du Conseil général de l'Yonne, n’est autre chose qu'une 
autographie de la grande carte de France publiée parle Dépôt de la Guerre, 
exécutée spécialement pour le département de l’Yonne en 1846 par 
M. Kæppelin et sur laquelle nous avons fait ajouter, M. Raulin et moi, les 
limites, les signes géologiques et les teintes de nos minutes. Pour utiliser 
quelques places vides, nous y avons introduit une grande coupe coloriée du 
département prise dans le sens de sa plus grande longueur et une légende 
explicative des terrains. 

» Le département de l'Yonne appartient à la partie S.-E. de la ceinture 
secondaire qui entoure le bassin de Paris depuis Mézières jusqu’à Château 
roux, et il est remarquable par la variété et le développement des étages 
secondaires qui le constituent presque en entier, et par cette circonstance 
. particulière que le Morvan y pousse une pointe avancée à son extrémité 
méridionale. Les groupes jurassique et crétacé y sont complétement et lar- 
gement représentés, et il n’est peut-être pas en France une autre région qui 
puisse être considérée comme étant plus classique à l’égard du terrain 
jurassique. Le trias y manque ainsi que le terrain permien et le terrain de 
transition. 

» La pointe primordiale du Morvan formait un cap dans l’ancienne mer 
où les couches secondaires ont été déposées. Aussi voit-on, dans la partie 
méridionale du département, les strates presque horizontaux du lias avec 
les arkoses et les lumachelles qui en forment la partie inférieure, venir 
butter contre les flancs de cette protubérance et en suivre les contours. 

» Les étages oolitiques et ceux du terrain crétacé inférieur et moyen 
reposent sur ce premier dépôt du système jurassique et leurs affleurements 
disposés du $.-E. au N.-O. à niveaux décroissants, se manifestent sur la carte 
par des bandes irrégulières grossièrement parallèles à la direction N.-E. 
Ces bandes, jointes aux affleurements du lias, sont au nombre de quinze et 
forment dans leur ensemble un carré dont une diagonale serait dirigée à 
VE. un peu N. 

» A ce système rubanné succède un plateau qui occupe plus du tiers du 
département et qui peut être considéré comme une nouvelle zone annexée 
aux précédentes et qui se prolongerait au N. jusqu'aux limites du départe- 

C.R., 1861, 17 Semestre. (T. Lil, N° 4.) 21 
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ment, par un appendice très-développé, comprenant le Sénonais et le Gâti- 
nais. C’est la région de la craie, à la naissance de laquelle, au contact des 
sables verts et ferrugineux du greensand, il est bon de remarquer une 
assise inférieure représentée par la craie marneuse à Ammonites, Turri- 
lites, etc. | 

» Nous avons distingué dans le système secondaire de l’Yonne, qui est 
réellement la partie essentielle de ce département, quinze assises dont cha- 
cune forme sur notre carte une bande indiquée par une couleur particu- 
lière et par un des numéros d’une série qui commençant par à se termi- 
nerait par 20, lesn® 1, 2 et 3 ayant été employés pour les terrains du 
Morvan et le n° 4 pour quelqnes lambeaux houillers qui s'ÿ trouvent 
comme pincés dans la direction de PO. à l'E. 

» Nous croyons devoir donner ici les désignations de ces assises secon- 
daires dans l’ordre de leurs numéros, qui est celui de la superposition et 
qui indique en même temps la position de plus en plus septentrionale de 
leurs affleurements. 


20 Craie supérieure et moyenne. 
19 Craie marneuse à Ammonites. 
{ Sables verts et grès ferrugineux. 
j | Argiles aptiennes à grandes Exogyres. 


Greensand ... . 
| 17 Sables et argiles bigarrés. 


crétace. 


T: 


Argiles ostréennes. 
Calcaire à Spatangues. 


Néocomien ..., 


| Étage re PE 15 Calcaire portlandien. ww 
| 14  Calcaire et marnes kimmeridgiens. 
13 | Calcaire à Astarte. 
| Calcaire corallien. 
Etage moyen...{ 12 Calcaire oxfordien supérieur. 
{ Marnes et calcaires oxfordiens moyens. 
| Argiles wxfordiennes et minerais de fer. 
10 Grande oolite. 
| 9 Marnes et calcaires à Pholadomyes. 
[ 8 Calcaires à Entroques. 


T, oolitique. 


Étage inférieur. 


Calcaires à Gryphœa cymbium. 


3 


Marnes inférieures à Bélemnites. 
Calcaires à Gryphées arquées. 
Lumachelle à Cardimies. 


| Marnes supérieures à Bélemnites. 
| 6 
5 Arkoses. 
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. » La nappe tertiaire qui s'étend sur le plateau crayeux qui forme toute 
la partie septentrionale du département, appartient en partie à l'étage infé” 
rieur et en partie à l'étage moyen du bassin dé Paris. La difficulté de sé- 
parer ces deux éléments et le peu d'importance de ce dépôt superficiel nous 
ont déterminé à ne le désigner que par une seule teinte et par un seule 
numéro (21). Enfin le n° 22 et la couleur même de la carte servent à re- 
présenter les alluvions anciennes et modernes qui constituent le sol des 
vallées. » 


200L0G1E. — Du mode de fixation des œufs aux fausses pales abdominales 
dans les Écrevisses; par M. LEREBOULLET. 


« Les naturalistes n’ont pas encore expliqué, du moins à mA CODNAIS- 
sance, le inécanisme suivant lequel les œufs des Écrevisses, et probable- 
ment aussi les œufs des autres Décapodes, se fixent aux appendices abdo- 
minaux. La description de ce mécavisme fait le sujet du Mémoire que j'ai 
l'honneur de présenter à l’Académie. 

». Quelques semaines avant la ponte, il se forme sous l'abdomen, en 
dedans de l'arceau inférieur de chaque anneau, un dépôt particulier de 
couleur blanche, composé de granules miéroscopiques, de noyaux et de 
globules graisseux. Ce dépôt se voit à travers liimembrane cornée qui unit 
“les anneaux les uns aux autres, sous la forme d’un liséré blanc qui borde, 
en avant et en arrière, l'arceau inférieur. Il devient de plus en plus consi- 
dérable jusqu’au moment de la ponte et remplit en outre les cavités épi- 
mériennes, l’intérieur des fausses pattes abdominales et les lames natatoires 
de la queue. La matière blanche qui constitue ce dépôt a une consistance 
crémeuse; mais quand on la délaye dans l’eau, elle devient filante et gru- 
meleuse. ; 

» Au moment de la ponte, l'abdomen se replie sur lui-même de maniere 
à former un sac dont les bords sont collés les uns aux autres par une Mar 
_tière visqueuse. L'intérieur de €e sac ést rempli d’un liquide glaireux, au 
milieu duquel sont plongés les œufs encore mous et libres de toute adhé- 
rence aux parties voisines. j 

» À cette époque déjà le dépôt blanc a disparu. 

» L'examen microscopique de ce dépôt, fait un peu avant sa disparition, 
le montre composé, presque en totalité, de vésicules microscopiques d'un 
aspect uniforme. Ces vésicules se dissolvent et produisent un liquide qui 
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suinte à travers la membrane cornée des segments et remplit très-prompte- 
ment la poche abdominale. Le liquide ainsi produit a la propriété de se 
coaguler dans l’eau et de se transformer en une membrane amorphe. L’Écre- 
visse, par les mouvements qu’elle imprime à l'abdomen, fait entrer une 
certaine quantité d’eau dans l’intérieur de la poche qui recèle les œufs. Le 
liquide visqueux se coagule autour de ces derniers et les fixe aux fausses 
pattes à l’aide d’un pédicule qui se solidifie et s’allonge peu à peu. 

» Quand tous les œufs sont suspendus, l’abdomen se déroule et l'on ne 
trouve plus aucune trace du dépôt blanc qui avait précédé leur apparition. 

» Le mécanisme de la fixation des œufs aux fausses pattes de l'abdomen 
se compose donc de plusieurs actes : 

» 1° La formation d’un dépôt celluleux et granuleux sous l’abdomen, 
en dedans des segments ; 

» 2° La dissolution de ce dépôt et sa transformation en un liquide vis- 
queux qui suinte à travers les segments abdominaux ; | 

» 3° Le reploiement de l'abdomen en forme de sac dont les bords corres- 
pondants se collent les uns aux autres, par l'effet du liquide visqueux, à 
l’aide des soies qui les garnissent; 


» 4° La ponte des œufs qui arrivent dans ce sac et plongent au milieu 
du liquide dont il est rempli; 

» 5° La solidification lente et progressive de ce liquide et, par suite, la 
formation de l'enveloppe extérieure des œufs et des pédicules qui servent à 
les suspendre. 

» Ce travail de sécrétion temporaire, dont le résultat est la formation 
d’une matière granuleuse qui se résout elle-même en un liquide, se fait sans 
la présence d’aucune glande. Il est possible que les cellules de la membrane 
dermoïde du test tiennent ici lieu de la tunique épithéliale des glandes sé- 
crétoires et en remplissent les fonctions. 

» Je fais remarquer que la formation du liquide -sécrété est précédée de 
la résolution de la matière blanche déposée sous l’abdomen en une quan- 
tité innombrable de granules vésiculeux homogènes. Il est évident que c’est 
à la fonte de ces granules que le liquide doit son origine. 

» D’après cela, on est en droit de se demander si, dans les sécrétions 
ordinaires, le liquide sécrété, au lieu de provenir directement du sang, ne 
résulterait pas de la dissolution de granules élémentaires qu’auraient pro- 
duits et élaborés les cellules épithéliales? En d’autres termes ces dernières 
cellules, au lieu de se borner à extraire du sang, sous forme liquide, le pro- 
duit de la sécrétion, n’auraient-elles pas pour mission de former des gra- 
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nules et ne serait-ce pas dans cette formation granuleuse que consisterait le 
travail d'élaboration qui constitue la sécrétion? » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Transformation d'éthylène monobromé en acétylène ; 
par M. V. Sawirscu. 


« En décomposant par une dissolution alcoolique de potasse le bro- 
mure C2 H° Br, Br? (1), préparé en recueillant directement dans le brome le 
produit de l’action de la potasse sur le bromure d’éthylène, on obtient 
l’éthylène bibromé (2) toujours accompagné d’une petite quantité d’autres 
substances; ainsi, en dirigeant les vapeurs qui se dégagent pendant la réac- 
tion dans une dissolution ammoniacale d’oxydule de cuivre, on constate 
chaque fois la formation d’un précipité rouge foncé, floconneux, qui a les 
propriétés suivantes : à l’état sec, il détone violemment par un léger choc 
aussi bien que par la chaleur; introduit dans la vapeur de brome, il se 
décompose également avec explosion et production de lumière ; au contact 
des acides chlorhydrique et sulfurique concentrés, il laisse immédiatement 
s'échapper un gaz; ce dernier ne se dégage qu’à chaud par les acides 
dilués (3). 

» Les propriétés de ce corps explosif se trouvant parfaitement identiques 
avec celles que possède la combinaison rouge que donne l'acétylène avec 
les solutions ammoniacales de cuivre, on était conduit à supposer la 
présence d’un dérivé de ce gaz dans le bromure C? H® Br, Br° et, partant, 
à rechercher l’acétylène lui-même dans le produit de décomposition du 
bromure d’éthylène par la potasse alcoolique; en effet, une partie d’éthy- 
lène monobromé, qui prend naissance dans cette réaction, pourrait perdre 
par un excès de potasse 1 équivalent d'acide bromhydrique et se trans- 
former en acétylene : 


C? H° Br — H Br — CH°. 


» Un essai tenté dans ces conditions avec une dissolution ammoniacale 
d’oxydule de cuivre m’'ayant fourni une certaine quantité du corps explo- 


(1) C—12, H=7. 

(2) Zeitschrift für Chemie und Pharmacie, par MM. Erlenmeyer et Lewinstein, 4° année, 
page 1. 

(3) Loco citato, p. 4. 
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sif, j'ai soumis à l'étude l’action des alcoolates sur l’éthylene monobromé. 
L'expérience a été entreprise avec 45 grammes environ de ce corps; on l'a 
traité par l’amylate de sodium dans un grand matras de verre vert clos et 
chauffé au bain-marie. Au bout d’une heure, il s’est formé un précipité 
abondant du bromure de sodium, et le contenu du matras est devenu par- 
faitement liquide par suite de la régénération de l'alcool amylique. En 
ouvrant avec précaution le vase clos, préalablement refroidi au moyen de 
glace et de sel marin, on à recueilli sur l’eau plus de 4 litres d’un mélange 
gazeux qui a été traité par une solution ammoniacale de chlorure de cuivre; 
le précipité rouge, tres-abondant, obtenu de cette manière, à été lavé, puis 
décomposé à chaud par l'acide chlorhydrique faible : il s'est dégagé un 
peu moins de 1 litre d’un gaz incolore, possédant une odeur particulière et 
brülant avec une flamme très-éclairante. 

» 2,9 centimêtres cubes de gaz brûlés avec un grand excès d'oxygène 
dans un tube eudiométrique ont absorbé 7%,4 d'oxygène et ont fourni 
5,9 d'acide carbonique, ce qui correspond à 2%,55 d'oxygène et 2% d'acide 
carbonique pour 1% de gaz analysé. 1 volume d’acétylène absorbe précisé- 
ment 2 & volumes d'oxygène et donne 2 volumes d’acide carbonique. 

» Le résultat de cette analyse, Joint aux propriétés du gaz et de sa com- 
binaison avec le cuivre, ne laisse aucun doute sur sa nature : il est iden- 
tique à l’acétylène, obtenu pour la première fois par Edm. Davy (1) et 
étudié surtout par M. Berthelot (2) dans ces derniers temps. Il prend nais- 
sance en vertu de léquation suivante : 

5 41 5 11 
Ce H° Br + |" S * Lo=f ë Lo + Na Br + CH. 

v. J'insiste sur ce mode nouveau de préparation d’acétylène qui permettra 
probablement de transformer les autres hydrocarbures de la formule géné- 
rale C* H?*en hydrocarbures de la série C* H?7?, dont l’acétylène C* H? est 
le premier terme connu. C'est ce.que je me propose de mp ipe par l’expé- 
rience. é É 

» Je m'occupe en ce moment à essayer l’action des alcoolates et de Ja 
potasse en dissolution alcoolique sur le propylène monobromé, dans l'espoir 
d'obtenir un corps de la composition C° H*: 

Toutes ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Wurtz. » 


(1) Handbuckh der org. Pr von Léopold Gineliè, ke édition, t/2V,/p: S God 
(2) Comptes rendus, t. L, p. 805. 4 
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PHYSIQUE. — MWote sur la condensation d'électricité qui se produit dans les cäbles 
télégraphiques immergés; par M. d. M. Gauaai. 


« J'ai fait éonnaître dans une précédente Note les coefficients de charge.des 
fils de petit diamètre qui sont employés pour les communications télégra- 
phiques aériennes; j'ai essayé de déterminer également les coefficients de 
charge des câbles dont on'se sert pour les communications:sous-marines ; 
mais je me suis trouvé arrêté par une difficulté imprévue. J'ai reconnu que 
la gntta-percha, qui dans les càbles forme l’énveloppe: du fil conducteur, 
possède une conductibilité fort appréciable. L'existence de cette conducti- 
bilité rend impossible d’une part là détermination précise du coefficient de 
charge, et d’autre part ôte tout intérêt à cette détermination. 

» Si la substance qui entoure le fil conducteur était parfaitement isolaute, 
le câble une fois plongé dans l'eau formerait une véritable. bouteille de 
Leyde dont les armures seraient d’un côté le fil conducteur et,de l'autre 
l'eau enveloppant le câble ; la condensation opérée par Pinfluence de l'eau 
sur le fil modifierait son coefficient de charge, mais la loi de la trans- 
mission serait toujours exprimée par la formule trés-simple que j'ai précé- 
demment indiquée, et par conséquent la durée de la propagation resterait 
proportionnelle au carré de la longueur du conducteur. Mais.quand il 
arrive que l'enveloppe du fil possède une conductibilité appréciable, la for- 
mule que je viens de rappeler ne peut plus être appliquée. et il devient né- 
cessaire de tenir compte dés flux de dérivation qui s’établissent dans toute 
la longueur du fil. Je vais citer quelques expériences qui mettent en évi- 
dence l’espèce d'absorption qu’exerce la gatta-percha dans les circonstances 
dont je viens de pätler. 

» Ces expériences ont été exécutées sur deux condensateurs cylindriques 
qui ne différent l’un de l’autre que par la nature de la substance interposée 
entre les armures. L'un des deux n’est autre chose qu'un bout de càble 
télégraphique formé d’un fil de cuivre et d’une enveloppe de gutta-percha ; 
dans l’autre la gutta-percha à été remplacée par de la gomme jaque. Pour 
tous lés deux, l’armure extérieureest formée d’une feuille mince d’étain ap- 
pliquée sur la surface de l'enveloppe isolante. L'épaisseur de cette enveloppe 
est de 5 millimètres; le fil intérieurest de 1 millimètre. La longueur com- 
müné des condentäteurs est environ de 50 centimètres. Voici maintenant les 
résultats que j'ai obtenus en comparant ces deux appareils : 

» 19 Quand on charge le condensateur à gomme laque;:en mettant le 
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fil intérieur en communication avec la source et l’armure extérieure en 
communication avec le sol, la charge que prend l’une ou l'autre des armures 
est à peu près indépendante du temps pendant lequel le condensateur reste 
en rapport avec la source électrique. Il en est tout autrement pour le con- 
densateur à gutta-percha : la charge que reçoit cet appareil varie, et très-no- 
tablement, suivant qu'on le laisse plus ou moins longtemps en communica- 
tion avec la source. Il faut plus d’un quart d’heure pour saturer l'appareil, 
et la charge maxima peut être double ou triple de celle que l’on obtient 
quand le condensatenr ne reste en communication avec la source que pen- 
dant quelques secondes seulement. La charge maxima du condensateur à 
gutta-percha est supérieure d’ailleurs à la charge que prend dans les mêmes 
conditions le condensateur à gomme laque. 

» 2° Lorsque le condensateur à gomme laque a été chargé et que l’on 
établit une communication métallique entre les armures, il suffit de main- 
tenir cette communication pendant quelques instants pour décharger com- 
plétement l'appareil. Quand au contraire on veut décharger le condensateur 
à gutta-percha chargé à saturation, l’on trouve que, pour faire disparaître 
toute trace d'électricité, il faut maintenir pendant un temps très-notable 
(plus d'un quart d'heure) la communication métallique établie entre les 
armures. 

» Il résulte évidemment de ces observations que la gutta-percha possède 
une conductibilité assez grande qui lui permet d’absorber et de restituer 
lentement l'électricité. J'ai fait remarquer précédemment que cette conduc- 
tibilité varie d’un échantillon à l'autre, j'ajouterai ici que pour le même 
échantillon elle varie encore, et très-notablement, avec la température. 

» [l me paraît certain que l'espèce d'absorption dont je viens de parler 
se produit dans les cäbles télégraphiques immergés aussi bien que dans le 
condensateur cylindrique sur lequel j'ai opéré, et lon comprend aisément 
qu'elle doit être préjudiciable. En effet, quand le circuit est fermé à la 
station de départ, il faut d'abord que le fil conducteur se charge plus ou 
moins complétement avant que le courantpuisse agir sur l'appareil récep- 
teur, et par conséquent l'absorption, qui a pour effet d'augmenter la valeur 
de la charge, doit nécessairement ralentir la transmission des signaux. En 
outre quand le cireuit, après avoir été fermé, vient à être ouvert, le gutta- 
percha, qui s'est pour ainsi dire imbibée d'électricité, doit la restituer et 
le récepteur doit continuer à recevoir un courant après que la station de 
départ a cessé d'en envoyer. Ces inconvénients se feront sentir d'autant plus 
vivement que l'on opérera sur des lignes plus longues, et je crois que l'on :- 
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devrait chercher à la faire disparaître. On y parviendrait en appliquant 
sur le fil métallique une couche de vernis bien isolant qui le séparerait 
de la gutta-percha. Toute la difficulté serait de trouver un vernis qui isole 
convenablement ; l’efficacité des vernis essayés pourrait être constatée 
d'une manière très-simple par le procédé d’expérimentation dont j'ai fait 
usage. » 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur une propriété des nombres premiers qui se 
rattache au théorème de Fermat ; par M. Sxivesrer, de Woolwich. 


« En étudiant les propriétés arithmétiques des nombres de Bernoulli et 
des autres nombres qui leur sont analogues, je suis tombé tout récemment 
sur une représentation du résidu par rapport au module p° de la même 


fonction exponentielle rr-1 dont le théorème de Fermat enseigne qu'e le 


Fe A , DT. - n RE | 
résidu par rapport à p est l'unité. Nommons le nombre entier — le 
P 


quotient de Fermat, dont p sera dit le module et r la base. En supposant 
que la base est un nombre premier; je trouve qu’on peut exprimer son 
résidu par rapport au module au moyen d’une série de fractions dont les 
dénominateurs seront tous les nombres inférieurs au module p, et les 
numérateurs des nombres périodiques qui ne dépendent que de la base r: 

» En effet, si le module est un nombre premier impair, les fractions qui 
expriment ce résidu auront pour dénominateurs successifs p — 1,p — 2, 
p—3,...,2,1,etpour numérateurs le cycletoujoursrépété 1,2,3,...,r—1,r, 
sauf à entendre que le cycle des numérateurs commence avec le terme qui 


“I x , 
est congru à > par rapport à 7. Par exemple, soit r — 5, nous aurons 
d’après cette regle 
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quand p est de la forme 1o# +1, mais [à cause de 2 X 3= 1 (mod 5)] 
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quand p est de la forme 10 + 2. Ilest bon de remarquer que la somme 
des réciproques des dénominateurs étant congrue à zéro pour le module p, 
on sent augmenter où diminuer simultanément (à volonté) tous les termes 
du cycle d’un même nombre quelconque, et conséquemment pour le 
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( 16 } 
cycle 1, 2, 8,..,4r;sonepeut substituer un cycle plus symétrique dans 
lequel le terme au milieu sera zéro. Ainsi on trouve en prenant r = 3 
(suivant le module p) 
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selon que p est de la forme Gn + 1 où 6n — 1 respectivement. 
»._ Par exemple, faisons p = 7, alors 
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c'est-à-dire Æ 104 (mod 3). 
Prenons encore p — 11, alors 
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c'est-à-dire = 22 X (3° + 1) (mod 11). 


» Reste à donner la série pour le cas où la base du quotient de Fermat 
est le nombre 2. Par ce cas on trouve 
2 2 2 2 1 5 
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selon que p est de la forme 44 + 1 où 44 — respectivement. On peut 
énoncer des théorèmes plus généraux en substituant pour pet p — 1 un 
nombre quelconque et un indicateur maximum respectivement. Pour le 
moment je me borne à faire une remarque sur la constitution arithmétique 
des nombres de Bernoulli et des nombres analogues qui entrent dans le dé- 
veloppement des sécantes, dont l'étude m'a conduit à la loi donnée plus 
haut, Quant aux nombres de Bernoulli, on sait déjà par le théorème publié 
presque simultanément par MM. Clausen et Staudt, que le dénominateur 
de B, estun produit de puissances simples de nombres premiers, étant com- 
posé du produit de tous les nombres premiers qui, diminués par l'unité, 
sont diviseurs de 27. Mais on paraît ne pas avoir fait la remarque impor- 
tante que le numérateur de B, contiendra tous les facteurs de 7 qui ne 
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sont pas puissances des facteurs du dénominateur, de telle sorte que, si 
n contient pl, mais ne contient pas p — 1, le numérateur de B, contien- 
dra p'; comme corollaire, on peut remarquer que, p étant un nombre pre- 
mier quelconque, le numérateur de B, contiendra toujours p. Quant aux 
nombres de la série pour la sécanite qu’on peut nommer les nombres d’Euler 
qui le premier en à fait le calcul, et qui sont tous, comme on sait, des nom- 
bres entiers et positifs, et que je propose de dénoter par le symbole E, voici 
une propriété dont ils jouissent. 

» Désignons par p un nombre premier tel, que p — 1 ou plus générale- 
ment (p—1)p" soit un facteur de 27; alors, dans le cas où pest de la forme 
4n +1, p*! sera un facteur de E,, mais dans le-cas où p est de la forme 


4n—3,p*! sera un facteur de (—1)"".2+E,. On comprend que E, 


» : x?! 
exprime le coefficient de ane daws le développement de sécante de x. 
L42 


Par parenthèse il sera bon de remarquer qu'en combinant les deux 
regles pour B, et E, on voit que le dénominateur de leur produit ne peut 
les contenir comme facteurs, aucuns nombres premiers de la forme 44 +1. 
Euler à fait le calcul des E jusqu’à E,, mais a donné une valeur erronée de 
cette dernière qui a été corrigée par M. Rôtho, dans le Journal de Crelle, 
dans un Mémoire communiqué par M. Ohm. Selon ma règle E, + 2 doit 
contenir les trois facteurs 3, 7, 19, ce qui s’accorde avec la valeur donnée 

par Rôtho, mais non pas avec celle d’Euler. C’est à propos de ma nou- 
velle théorie des partitions des nombres que je me suis intéressé 
spécialement aux uombres de Bernoulli et d’Euler, qui tous les deux font 
une partie des développements qu’elle exige; en effet, on a besoin dans 
cette théorie de toutes les espèces de’ nombres dont la fonction génératrice 


08 - 2 ; ñ Ë , 2,5 
est Si (g étant un entier quelconque donné, et p une racine de l'unité 
PTTP 


d'un degré quelconque). Selon le degré de l'équation dont p est une racine 
primitive, on peut les nommer des nombres bernoulliens {ou si l’on veut 
sous-bernoulliens) d’un tel où tel ordre. Jusqu'à présent on parait n'avoir 
tenu compte que des nombres bernouliliens du premier et du second ordre 
(qui sont liés entre eux par le facteur exponentiel si bien counu) et de 
ceux du quatrième ordre auquel appartiennent en effet les nombres dits 
d’'Euler. Mais ces nombres pour tous les ordres possèdent des proprié- 
tés arithmétiques tres-dignes d’être étudiées: j'espére pouvoir y revenir 


et avoir l'honneur d’en faire le sujet d’une nouvelle communicatio vi 
l’Acadéinie, » 


(164) 
M. Coxworruy, qui avait précédemment adressé deux Notes sur notre 
systeme planétaire, Notes renvoyées à l'examen de M. Faye, prie l’Académie 
de lui faire connaitre le jugement qui aura été porté sur cette double com- 


mupication. 
(Renvoi à M. Faye.) 


A /; heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. HI) B: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 28 janvier 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Supplément aux Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie 
des Sciences publiés conformément à une décision de l’Académie des Sciences. 
1861;t, IT, in-4°. 

Traduction du Surya-Siddhänta, traité classique de l'astronomie indienne, avec 
des notes el un appendice par le R. E.-P. Purgess, ancien missionnaire baptiste 
dans l'Inde, avec l'assistance du comité. de publication de la Société. orientale 
d'Amérique; 1 vol. in-8°, avec figures explicatives; par M. BIOT, Paris, 
1861; in-4°. 

Le Jardin fruitier du Muséum; par M. J. DEGAISNE; 43° liv.; in- pe. 

Catalogue des brevets d'invention ( Ministère de l ‘Agriculture du Commerce 
et des Travaux publics); n° ro, 1860; in-8°, 

Annales du Conservatoire impérial des Arts et Métiers, publiées par MM. les 
1 Professeurs ; par M, Ch. LABOULAYE, n% 1, 2, 3; in-8°. (Présenté par M. le 

Directeur du Conservatoire, M. le général Morin.) | 

Carte géologique du département de l'Yonne, exécutée et publiée sous les aus- 
pices du Conseil général; par M. Al. LEYMERIE et M. V° RAULIN; 1855; six 

feuilles grand-aigle, coloriées: 

Notice sur un aérolithe tombé près Môntrejeau (Haute-Garonne), le à décembre 

1859; par M. A. LEYMERIE; 1860. 
On the... Sur la faune primordiale et sur le système Taconique; par Joachim 
BARRANDE, avec des notes additionnelles par M. Jules MaRcou. nn 
1860; in-8°. " 

Roczniki. … Annales de: l'agriculture du pays publiées par la Société agrono- 
mique du royaume de Pologne pour les années 1858, 1859 et 1860; 30 livrai- 
_sons in-8° formant les tomes XXXII à XLI du Recueil, années 1-3 de l'exis- 

tence de la Société. Varsovie, 1858, 1859 et 1860. 


